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INTRODUCTION 


LES    ORIGINES    DES   BASlLiaUES 


La  théorie  traditionnelle,  d'après  laquelle  les  basi- 
liques religieuses  seraient  des  copies  exactes  des  basi- 
liques civiles,  apparaît  aujourd'hui  comme  trop  étroite. 
Il  est  donc  nécessaire,  pour  éviter  les  idées  préconçues, 
de  rechercher  d'abord  à  quels  besoins  devaient  ré- 
pondre les  premiers  édifices  destinés  au  culte,  puis  de 
rassembler  tous  les  témoignages  archéologiques  ou 
historiques  qui  nous  renseignent  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  ils  ont  été  construits  ou  consacrés. 

I .  Le  culte  et  la  liturgie  aie  iv®  siècle.  —  Au  iv^  siècle, 
c'est-à-dire  au  moment  où  des  basiliques  commencent 
à  s'élever  dans  toute  la  chrétienté,  la  liturgie  a  pris 
une  forme  bien  arrêtée  :  chacune  des  classes,  dont 
Tensemble  constitue  la  hiérarchie,  y  a  son  rôle  rigou- 
reusement déterminé.  L'évêque  entouré  de  son  clergé, 
prêtres,  diacres,  sous-diacres,  assis  derrière  Tautei  sur 
lequel  il  célèbre  les  saints  mystères,  préside  l'assem- 
blée des  fidèles.  En  face  du  clergé  il  faut  réserver  un 
espace  au  chœur  des  chantres  qui  se  partage  souvent  en 
deux  demi-chœurs  alternants.  Les  fidèles  proprement 
dits  qui  ont  le  droit  de  participer  aux  mystères  sont 
divisés  aussi  suivant  le  sexe  ;  certains  d'entre  eux 
forment  des  catégories  distinctes  et  occupent  proba- 
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blement  des  places  spéciales  :  telles  sont  les  vierges 
et  les  veuves.  Au-dessous  des  fidèles  se  tiennent  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  le  droit  de  pénétrer  dans  l'assem- 
blée ou  qui  ne  peuvent  assister  qu'aux  lectures,  chants 
et  prédications,  et  doivent  quitter  l'église  au  moment 
où  commence  le  mystère.  Tels  sont  les  catéchumènes, 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  le  baptême,  et  les  pénitents 
qui  n*ont  pas  encore  été  réconciliés.  Ils  occupent  dans 
dans  l'assemblée  des  places  déterminées  par  l'usage. 

D'autre  part,  bien  que  le  sacrifice  eucharistique,  la 
messe,  donne  lieu  à  l'assemblée  par  excellence  de  la 
communauté  chrétienne,  il  ne  constitue  pas  toute  la 
vie  religieuse.  Le  baptême  par  immersion  conféré 
fréquemment  à  des  adultes  exige  la  construction  d'é- 
difices appropriés  à  cette  cérémonie.  Le  culte  des 
saints  et  la  vénération  des  morts,  déjà  si  répandus  à 
l'époque  des  catacombes,  peuvent  s'exercer  ouverte- 
ment depuis  la  paix  de  l'Eglise.  L'endroit  où  repose 
le  corps  d'un  martyr  devient  généralement  un  lieu 
consacré  et,  en  maint  endroit,  des  tombeaux  de  saints 
ont  été  englobés  dans  la  construction  des  basiliques. 
Enfin  l'usage  s'établit  d'enterrer  les  grands  person- 
nages et  les  évêques  dans  des  édifices  spéciaux  ou 
même  dans  des  églises  ;  on  regarde  surtout  comme  un 
grand  privilège  de  reposer  dans  une  église  qui  ren- 
ferme déjà  les  reliques  d'un  saint  fameux. 

Telles  sont  les  nécessités  multiples  auxquelles  les 
édifices  consacrés  au  culte  devaient  répondre  et, 
comme  ces  nécessités  étaient  essentiellement  les 
mêmes  dans  toute  la  chrétienté,  malgré  des  usages 
locaux,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  constitué  dès 
le  iv^  siècle  un  type  relativement  uniforme  d'édifices 
qui,  à  travers  l'évolution  artistique  des  siècles  et  les 
différences  de  construction  ou  d'ornementation,  pré- 
sente les  mêmes  éléments  essentiels. 
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2.  Les  premiers  édifices  consacrés  au  culte, —  Les 
actes  des  apôtres  et  les  épitres  de  saint  Paul  nous 
montrent  les  premiers  chrétiens  réunis  dans  des  mai- 
sons particulières,  généralement  dans  des  parties 
reculées,  au  premier  ou  même  au  troisième  étage  (i). 
Il  est  donc  exact  de  dire  que  les  premières  églises 
furent  des  maisons.  A  Rome  les  documents  apocryphes 
qui  voient  à  l'origine  de  la  basilique  Pudentienne  la 
maison  particulière  du  sénateur  Pudens,  contiennent 
un  fond  de  vérité  ;  cette  église  resta  un  oratoire  privé 
jusqu'au  iv^  siècle.  A  Carthage  on  a  découvert  les 
traces  d'une  villa  sous  la  basilique  de  Damous  el 
Karita.  Plus  tard  les  basiliques  chrétiennes  devaient 
garder  une  trace  importante  de  cette  première  origine  : 
il  est  impossible  en  effet  de  ne  pas  voir  dans  l'atrium 
entouré  de  colonnes  qui  les  précède  le  souvenir  du 
peristylium  qui  formait  le  centre  de  la  maison  gréco- 
romaine. 

Quand  les  communautés  chrétiennes  eurent  pris 
dans  les  villes  plus  d'importance,  il  y  eut  des  maisons 
spécialement  affectées  aux  réunions  et  au  culte  ; 
d'autre  part  les  chrétiens  prirent  l'habitude  de  se 
réunir  dans  les  cimetières,  dans  les  catacombes,  au- 
tour des  tombeaux  des  martyrs  ;  enfin,  et  c'est  là  un 
résultat  nouveau  apporté  par  de  récentes  découvertes, 
on  construisit  des  édifices  tout  différents  des  maisons 
ordinaires,  des  églises  proprement  dites.  Cette  évolu- 
tion paraît  s'être  produite  au  m®  siècle,  au  moment  où 
la  propagande  chrétienne  atteignit  sa  plus  grande  ex- 
tension. Sous  Alexandre  Sévère  (222-235),  ^^^  procès 
à  propos  d'un  terrain  où  les  chrétiens  voulaient  bâtir 
une  église  et  qui  leur  était  disputé  par  un  cabaretier, 
fut  jugé  par  l'empereur  à  leur  bénéfice  (2).  En   260, 

(i)  Act.  Apost.,  1,13  —  2,46  —  20,6.  1,  CoriîitJi.  16,19. 
(2)  Lampride,  —  Alex.  Sev.  49. 
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Gallienrendità  la  communauté  romaine  quarante  églises 
qui  avaient  été  envahies  par  les  païens  et  qui  furent  de 
nouveau  détruites  sous  Dioclétien  (i).  Les  salles  pour- 
vues d'absides  et  d'exèdres  que  l'on  a  trouvées  dans 
les  catacombes  de  Rome  ou  d'Alexandrie,  prouvent 
l'habitude  des  réunions  dans  les  cimetières  (2).  Il  en 
était  de  même  à  Carthage  et  en  Afrique  (3),  mais  c'est 
dans  cette  province  et  en  Orient  qu'on  paraît  avoir 
bâti  des  édifices  spécialement  adaptés  aux  nécessités 
du  culte.  11  existait  à  Cirta  (Constantine)  en  303  une 
église  qui  comprenait  une  bibliothèque  et  un  tricli- 
nium  (4).  La  chronique  d'Edesse  mentionne  dans  cette 
ville  une  église,  détruite  par  une  inondation  en  201, 
et  date  de  313  la  construction  de  Féglise  métropoli- 
taine. Les  actes  des  martyrs  de  la  persécution  de  Dio- 
clétien semblent  prouver  que  toutes  les  villes  d'Asie- 
Mineure  avaient  déjà  des  églises  au  début  du  iv®  siècle  ; 
les  actes  de  saint  Théodote  nous  montrent  le  martyre 
d'Ancyre  prosterné  à  l'extérieur  d'une  Eglise,  près  de 
l'abside  qui  renfermait  l'autel  (5).  Enfin  l'expédition 
autrichienne  envoyée  en  Asie-Mineure  a  retrouvé  dans 
un  bassin  intérieur  situé  au  sud  de  Konieh  les  ruines 
grandioses  de  Binbirhilisse  (les  milles  églises)  que 
M.  Strzygowski  propose  pour  des  raisons  archéolo^ 
giques  de  dater  du  111°  siècle  (6).  Cette  découverte 
importante  donne  une  grande  autorité  au  témoignage 
des  textes  et  nous   montre  que  le  type  architectural 

(i)  EusÈBE.  —  Hist.  eccles.y  Vil,  13. 

(aj  VoycT;^  Baudrillart.  Les  catacombes  de  Rojue. 

(3)  AuDOLLENT.  —  Cartilage  romaine^  p.  6o-j. 

(4)  Cabrol.  —  [Dictioiin.  d'Archèol.  chrêt.^  I,  p.  659). 

(5)  Strzygowski  Kleinasien^  p.  159. —  Ruinart. —  Acta  sincera 

p.  295. 

(6)  Strzygowski.  —  Se  fonde  sur  la  décoration  de  l'église  de 
Kodscha-Kalessi,  dérivée  d'une  église  de  Binbirkilisse  et  qui  peut 
être  datée  de  325, 
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des  basiliques  chrétiennes  a  dû  se  fixer  avant  la  paix 
de  l'Eglise. 

3.  La  construction  des  basiliques  après  la  paix  de 
VEiïlise.  —  Uédit  de  Milan  et  la  reconnaissance  offi- 
cielle  du  christianisme  par  le  gouvernement  impérial 
permirent  aux  chrétiens  de  relever  les  églises  détruites 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien  ;  la  conversion 
en  masse  des  populations  les  força  à  bâtir  d'innom- 
brables basiliques  et  souvent  à  tirer  parti  d'édifices 
antérieurs  pour  abriter  les  assemblées  religieuses.  Il  y 
eut  au  début  du  iv^  siècle  une  véritable  ardeur  pour 
la  construction  des  églises.  Constantin  et  Sainte  Hélène 
donnèrent  un  exemple  qui  fut  suivi  par  la  plupart  des 
évêques.  Des  constructions  grandioses,  fruit  de  la 
munificence  impériale,  s'élevèrent  à  Rome,  à  Cons- 
tantinople,  à  Antioche,  à  Jérusalem.  Les  églises  d'A- 
lexandrie étant  trop  petites  pour  l'affluence  des  fidèles, 
Saint-Athanase  dut  aller  célébrer  l'office  dans  l'église 
métropolitaine  encore  inachevée  (i).  Désormais  il 
n'est  pas  d'évêque  qui  n'ajoute  quelque  édifice  aux 
constructions  de  ses  prédécesseurs  ;  il  suffît  de  par- 
courir des  chroniques  comme  le  Liber  Pontificalis  de 
Rome,  celle  d'Agnellus  de  Ravenne,  celle  de  Grégoire 
de  Tours,  celle  d'Edesse  pour  comprendre  qu^au 
même  moment  toute  la  chrétienté  se  couvrit  de  basi- 
liques, d'oratoires,  de  «  martyria  »,  de  baptistères. 

Quelle  fut  l'origine  de  ces  nombreux  édifices  ?  Un 
assez  grand  nombre  furent  bâtis  entièrement  de  fond 
en  comble.  Les  autres,  qui  existaient  déjà  et  furent 
seulement  transformés  en  églises,peuvent  se  diviser  en 
trois  catégories  :  i°  On  continua  à  disposer  de  maisons 
particulières  pour  les  besoins  du  culte.  A  Rome  la 


(i)  Saint  Athan.  —  Apoîog.  ad  Constant.  —  P.  G.  =  Patrologie 
grecque,  XXV,  p.  612. 
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maison  des  Laterani,  qui  appartenait  au  fisc  et  fut 
donnée  par  Constantin  à  l'église  romaine,  renfermait 
déjà  une  basilique  privée  qui  devint  la  métropole  des 
papes.  Les  fouilles  pratiquées  autour  de  Saint-Clément 
montrent  la  solidité  de  la  tradition  d'après  laquelle  ce 
sénateur  Clémens  établit  une  basilique  dans  sa 
maison.  A  Tours  la  première  basilique  consacrée  par 
Litorius  en  ^^)  était  auparavant  la  maison  d'un  séna- 
teur (i).  Enfin  le  xenodochium  (hôpital)  de  Pamma- 
chius  à  Ostie  avec  ses  deux  absides  concentriques  est 
un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ces  transforma- 
tions d'édifices  privés  en  églises.  2°  Dans  presque 
toutes  les  provinces  de  l'empire  on  trouve  des  exemples 
de  temples  païens  changés  en  églises  chrétiennes.  Ce 
n'est  là  d'ailleurs  qu'un  fait  exceptionnel  et  dans 
beaucoup  de  cas  on  détruisit  les  temples  et  on  se 
servit  de  leurs  matériaux  pour  construire  des  églises 
sur  leur  emplacement.  Il  y  avait  d'ailleurs  une  con- 
tradiction trop  grande  entre  les  dimensions  restreintes 
de  ces  temples,  destinés  à  n''être  que  des  reliquaires, 
dont  l'accès  était  fermé  aux  profanes,  et  les  exigences 
du  culte  chrétien  auquel  il  fallait  de  vastes  salles, 
assez  grandes  pour  contenir  la  communauté  des  fidèles 
toute  entière.  A  Rome  la  transformation  la  plus  célèbre 
d'un  temple  païen  en  église  est  celle  du  Panthéon  qui 
n'eut  lieu  que  tardivement,  sous  le  règne  de  Phocas, 
à  la  demande  du  pape  Boniface  IV  (608-615)  C^)*  ^^^ 
le  IV*  siècle  en  Asie-Mineure,  le  temple  d'Aphrodisias 
et  celui  de  Rome  et  d'Auguste  à  Ancyre  reçurent  des 
adjonctions  ou  des  retranchements  qui  en  firent  des 
basiliques  à  colonnes  (3)  ;  à  Aphrodisias  en  détruisant 
le  mur  de  la  cella  et  en   le  reportant  au-delà  de   la 

(i)  Grégoire  de  Tours.  —  Hist.  franc.,  X,  31. 

(2)  Liber  Poitii/îcaliSj  ed  Duchesne,  LXVIII, 

(3)  SxRZYG.  Kleinasien^  p.  44,  45. 
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colonnade  extérieure  on  obtint  une  église  pourvue  de 
bas-côtés.  A  Cavesus  (Syrie)  le  temple  de  Baal  fut 
transformé  d'une  manière  analogue  (i).  A  Cirta,  en 
Afrique, on  utilisa  le  soubassement  du  temple  du  Capi- 
tôle  et  une  partie  des  murs  de  la  cella  ;  à  Tipasa 
l'église  fut  établie  dans  une  synagogue  qui  avait  elle- 
même  succédé  à  un  temple  (2).  A  Vernègue,  colonie 
de  Marseille,  située  entre  les  vallées  du  Rhône  et  de 
la  Durance,  un  temple  grec  devint  une  basilique  chré- 
tienne (3).  A  Athènes,  le  Parthénon  fut  changé  en 
une  église  dédiée  à  la  Sainte-Vierge.  3°  Enfin  il  y  eut 
quelques  basiliques  civiles  transformées  en  églises, 
mais  les  exemples  en  sont  fort  rares  et  assez  tardifs. 
Tel  est  le  cas  de  la  basilique  civile  de  Junius  Bassus 
construite  en  317  sur  TEsquilin.  Devenue  au  v°  siècle 
la  propriété  de  Valila,  elle  fut  donnée  à  l'église 
romaine  et  le  pape  Simplicius,  sans  rien  changer  à  sa 
décoration,  en  lit  une  église  en  l'honneur  de  saint 
André  (4). 

4.  Conclusion,  —  Le  problème  de  l'origine  des 
églises  est  donc  des  plus  complexes.  Les  témoignages 
historiques  nous  montrent  qu'elles  ne  sont  nullement 
des  basiliques  civiles  désaffectées,  mais  la  plupart  du 
temps  des  maisons  particulières  ou  des  constructions 
originales,  par  exception  seulement  des  temples  païens. 
Les  basiliques  civiles  avec  leurs  nefs  séparées  par  des 
colonnes  ont  dû  certainement  servir  de  modèles  aux 
architectes  chrétiens,  mais  leur  plan  ne  suffit  pas  à 
expliquer  celui  des  églises  et  de  bonne  heure  on  a 
employé  pour  construire  celles-ci   des  modèles   tout 


(i)  Texier.  —  Architect.  by:iant.,  p.  83. 

(2)  Cabrol.  —  Diction.  d'ArchéoL,  I,  p.  666. 

(3)  Texier.  —  Architect.  by^ant.y  p.  99,  planche  XI 

(4)  Elle  fut  détruite  en  1686.  Duck[esne.  —  Liber  Pontife  p.  250. 
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différents.  Si  ron  cherche  à  classer  les  divers 
types  de  construction  usités  du  iv®  au  vi«  siècle  on 
obtient  en  réalité  trois  classes  de  monuments  :  1°  La 
basilique  gréco-romaine  avec  charpentes  et  atrium  ; 
2°  La  basilique  voûtée  d'Orient  ;  3°  La  construction 
centrale.  Ce  sont  ces  catégories  que  nous  chercherons 
à  décrire. 


CHAPITRE  PREMIER 


LA    BASILIQUE    GRÉCO-ROMAINE 


I.  Caractères  généraux.  —  La  basilique  gréco- 
romaine  ou,  comme  on  l'appelle  souvent,  la  basilique 
latine  paraît  avoir  été  le  type  d'église  le  plus  répandu 
dans  le  monde  chrétien.  On  le  trouve  même  au  fond 
de  l''Orient  à  côté  des  types  indigènes,  et,  dans  certains 
pays,  en  Italie,  par  exemple,  on  peut  en  suivre  la 
persistance  jusqu'au  xiii°  siècle.  Ses  dispositions  malgré 
quelques  variantes  répondent  toujours  au  même  plan. 
En  avant  une  cour  carrée,  entourée  de  murs  et  bordée 
sur  trois  faces  au  moins  de  portiques  soutenus  par  des 
colonnes,  sert  d'entrée  à  l'église  proprement  dite  : 
c'est  l'atrium.  Il  est  orné  au  centre  d'une  fontaine 
d'ablutions.  C'est  là  que  se  tiennent  les  classes  de 
pénitents  qui  sont  privés  de  l'assistance  à  l'office  divin. 
La  forme  et  les  proportions  de  cette  cour  sont  les 
mêmes  que  celles  du  peristylium  que  l'on  trouve  dans 
toutes  les  maisons  importantes.  L'église  proprement 
dite  présente  à  peu  près  la  même  ordonnance  que 
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celle  des  basiliques  civiles.  C'est  un  long  vaisseau 
divisé  en  plusieurs  nefs  par  des  rangées  de  colonnes 
qui  supportent  le  mur,  sur  lequel  on  a  établi  les  fermes 
d'une  charpente,  apparente  ou  dissimulée  par  un  pla- 
fond. Cette  salle  éclairée  par  de  larges  fenêtres  est  le 
lieu  d'assemblée  de  la  communauté  chrétienne  qui  s'y 
place  suivant  une  hiérarchie  bien  déterminée  ;  à 
chaque  nef  correspond  toujours  une  porte  spéciale. 
Parfois  une  nef  transversale,  le  transept  vient  donner 
à  l'église  la  forme  d'une  croix  ;  cette  nouvelle  nef  est 
généralement  réservée  à  la  liturgie.  Au-delà  du  tran- 
sept un  espace  carré  plus  ou  moins  développé  forme 
le  chœur  où  prennent  place  les  chantres.  Enfin  la 
basilique  se  termine  par  une  niche  voûtée  en  cul-de- 
four  au  fond  de  laquelle  se  dresse  le  trône  de  l'évêque, 
entouré  des  bancs  réservés  au  clergé  :  c'est  l'abside, 
(presbjterium,  UpaxeTov,  concha,  exedra...).  Au  devant 
se  trouve  l'autel,  table  ou  sarcophage  sur  lequel  on 
célèbre  le  saint  sacrifice.  Le  grand  arc  qui  limite  la 
voûte  de  l'abside  est  l'arc  triomphal.  Telle  est  dans 
ses  grandes  lignes  la  disposition  architecturale  d'une 
basilique.  Dans  le  récit  d'un  songe  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  on  voit  fort  bien  quelle  était  la  place  de 
chacun  des  membres  de  la  communauté  :  «  Je  me  vis, 
dit-il,  siéger  sur  un  trône  élevé  au-dessus  du  sol.  A 
mes  pieds,  à  droite  et  à  gauche  siégeaient  les  prêtres, 
chefs  du  troupeau,  revêtus  de  costumes  splendides... 
Le  peuple  comme  un  essaim  d'abeilles  s'agitait  au- 
tour des  clôtures  ;  chacun  cherchait  à  s'approcher  de 
plus  près.  D'autres  s'écoulaient  sous  les  portiques  sa- 
crés, avides  d^entendre  et  d'un  pas  pressé...  Du  haut 
des  tribunes  les  jeunes  filles  et  les  graves  matrone? 
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tendaient  Toreille  pour  écouter  mes  paroles  (i)  ». 
2.  La  basilique  gréco-romaine  en  Orient.  —  Nous 
réserverons  la  question  de  savoir  si  le  type  de  la  basi- 
lique gréco-romaine  et  celui  de  la  basilique  civile 
elle-même  sont  des  créations  orientales  et  hellénis- 
tiques. Ce  qui  est  certain  c'est  que  ce  type  se  rencon- 
tre fréquemment  en  Orient.  Il  a  été  usité  à  Salonique 
et  à  Constantinople,  où  on  le  retrouve  à  une  époque 
très  postérieure.  En  Asie  Mineure  les  exemples  rele- 
vés par  M.  Strzygowski  sont  situés  dans  la  partie 
ouest  et  sur  les  côtes.  Des  traces  de  basiliques  avec 
atrium  se  voient  même  en  Syrie  et  en  Egypte. 
L'église  de  la  Nativité  à  Bethléem,  celle  du  Saint- 
Sépulcre  à  Jérusalem  étaient  bâties  sur  ce  plan. 
L'église  du  Saint-Sépulcre  fondée  par  Constantin  en 
326  était  précédée  de  deux  atriums  qui  l'isolaient  de 
la  ville  ;  l'intérieur  était  divisé  en  cinq  nefs  par  une 
double  rangée  de  colonnes  de  marbre  superposées  ; 
l'étage  supérieur  encadrait  des  tribunes  ;  les  bas  côtés 
étaient  séparés  par  des  piliers  carrés  ornés  d'une  bor- 
dure de  feuilles  d'acanthe.  L'église  se  terminait  par 
une  abside  à  ciel  ouvert  soutenue  par  douze  colonnes 
au  milieu  de  laquelle  se  dressait  le  cube  du  Saint- 
Sépulcre  étincelant  de  marbres  et  de  dorures  tandis 
que  la  dernière  des  nefs  de  gauche  était  interrompue 
par  le  rocher  du  Golgotha.  Les  nefs  étaient  couvertes 
d'un  plafond  caissonné  décoré  de  peintures  d'or.  Mal- 
gré des  dispositions  exceptionnelles,  nous  retrouvons 
là  le  plan  des  basiliques  gréco-romaines.  Il  en  était 
de  même  en  Asie  Mineure,  à  Pergame  (iv^  siècle),  à 

(i)  P.  G.  XXXVII,  1254  et  ss. 


14  LES   BASILIQUES   CHRÉTIENNES 

Kardamena  dans  Tîle  de  Cos  (v^  siècle),  à  Aladscha 
Kisle  en  Lycie  (fin  du  iv^  siècle)  où  l'on  voit  les  restes 
de  l'atrium  carré  au  milieu  duquel  était  une  fontaine, 
à  Sagalassos  au  sud  du  Taurus  ;  ici  la  déclivité  du 
terrain  avait  empêché  de  construire  un  atrium  ;  le 
transept  était  très  accusé  et  séparé  des  nefs  latérales 
par  une  colonnade  intermédiaire  ;  l'abside  avait  la 
forme  d'un  demi  hexagone  ;  la  plupart  des  matériaux 
et  les  colonnes  ioniques  avaient  été  empruntées  à  un 
temple  d'Apollon. 

^.  Rome  et  Italie.  —  Des  nombreuses  basiliques 
élevées  à  Rome  par  Constantin  ou  sous  son  règne,  il 
ne  reste  à  peu  près  rien  :  c'est  à  peine  si  l'on  possède 
encore  deux  ou  trois  monuments  du  v°  siècle  qui 
n'aient  pas  été  défigurés  par  les  restaurations  et  les 
additions.  L'église  métropolitaine  de  Rome,  la  basi- 
lique Saint-Jean  de  Latran,  donnée  par  Constantin  au 
pape  Saint-Sylvestre,  s'écroula  en  897  et  la  basilique 
actuelle  remaniée  sous  Innocent  X  (1644-55)  ne  ren- 
ferme plus  aucune  trace  de  la  basilique  constanti- 
nienne.  Cette  basilique  avait  cinq  nefs  qui  aboutis- 
saient à  un  vaste  transept  ;  l'abside  en  hémicycle  était 
entourée  à  l'extérieur  d'un  portique  ajouté  au  v°  siècle 
par  le  pape  saint  Léon  ;  à  l'entrée  il  n'y  avait  pas 
d'atrium,  mais  un  narthex  ou  vestibule  sur  lequel 
s'ouvraient  cinq  portes  ;  dans  la  grande  nef,  entre  les 
hautes  fenêtres,  des  pilastres  cannelés  correspondant 
aux  colonnes,  supportaient  la  charpente  ;  les  bas- 
côtés  couverts  par  un  toit  à  un  seul  versant  étaient 
séparés  en  deux  galeries  par  une  file  de  colonnes  plus 
petites  que  celles  de  la  grande  nef;  sur  ces  colonnes 
retombaient  les  arcades   qui  supportaient  les  char- 
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pentes  latérales  :  la  basilique  Ulpia  avait  fourni  le 
modèle  de  ce  procédé. 

C'est  d'ailleurs  à  Rome  qu'il  est  le  plus  facile  de 
saisir  le  lien  qui  rattache  les  basiliques  religieuses 
aux  basiliques  civiles.  La  basilique  Ulpia  avec  ses 
cinq  nefs  et  son  transept,  paraît  avoir  inspiré  le  plan 
des  grandes  basiliques,  le  Latran,  Saint-Pierre  e^ 
Saint-Paul  hors  les  murs. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  fut  fondée  par  Constan- 
tin après  sa  victoire  du  pont  Milvius  sur  la  voie  Au- 
rélia, près  du  cirque  de  Néron.  Elle  fut  destinée  à  en- 
fermer les  sépultures  de  saint  Pierre  et  des  premiers 
papes  ses  successeurs,  situées  au  pied  de  la  colline 
Vaticane,  dont  les  anfractuosités  forment  aujourd'hui 
les  grottes  vaticanes.  Consacrée  le  i8  novembre  324, 
elle  fut  surchargée  au  cours  du  moyen  âge  de  bâti- 
ments supplémentaires  et  détruite  au  xvi^  siècle  pour 
être  remplacée  par  la  basilique  actuelle.  On  y  accédait 
d'abord  par  un  vaste  atrium  entouré  de  portiques  sur 
ses  quatre  côtés  ;  le  mausolée  d'Hadrien  avait  fourni 
les  colonnes  nécessaires  à  les  soutenir.  Les  cinq  nefs 
de  l'église   étaient  séparées   par  quatre  rangées  de 
vingt-deux  colonnes  ornées  de  chapiteaux  corinthiens 
en  marbre  de  Paros  et  surmontées  d*un  entablement 
de  marbre  qui  supportait  les  murs  latéraux.  La  lon- 
gueur des  nefs  atteignait  ^d)  mètres  ;  la  grande  nef 
avait  23  mètres  de  large;  comme  au  Latran  les    co- 
lonnes des  nefs  latérales  étaient  surmontées  d'arcades. 
Les  colonnes,  inégales  de   diamètre  ou  de  hauteur, 
étaient  en  marbre  blanc  de  Paros  ou  en  marbre  poly- 
chrome d'Afrique.  Cinq  arcades  mettaient  les  nefs  en 
communication  avec  un   large   transept  sur  lequel 
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s'ouvrait  l'abside  élevée  sur  sept  degrés  de  porphyre 
rouge  de  chaque  côté  deFautel.  En  avant,  un  portique 
de  douze  colonnes  conduisait  à  la  confession,  située 
sous  le  maître-autel  ;  dans  le  sol  de  cette  crypte  s'ou- 
vrait un  puits  rectangulaire  fermé  par  deux  grilles  et 
communiquant  avec  la  chambre  souterraine  où  était  le 
tombeau  de  l'apôtre.  La  décoration  intérieure  de  la 
crypte  et  de  la  basilique  était  remarquable;  les  nefs 
étaient  pavées  de  losanges  et  de  rosaces  de  porphyre  sé- 
parées par  des  bandes  de  marbre.  Les  marbres  précieux 
et  les  mosaïques  couvraient  les  murs  ou  les  voûtes  ; 
les  colonnes  de  marbre  de  Paros  qui  précédaient  la 
confession  étaient  surmontées  de  statues  d'argent. 

La  basilique  de  Saint  Paul  hors  les  Murs  construite 
par  Constantin  sur  la  voie  d'Oslie,  à  l'endroit  où 
l'apôtre  saint  Paul  était  enterré,  incendiée,  puis  res- 
taurée sous  le  pape  Léon  l'^^  avec  le  secours  de  l'im- 
pératrice Gallia  Placidia,  a  disparu  définitivement  à 
la  suite  du  grand  incendie  de  1823.  La  basilique  du 
v^  siècle  construite  sur  le  même  plan  que  le  Latran  et 
Saint-Pierre,  avec  cinq  nefs  et  un  transept  en  différait 
par  une  disposition  architecturale  qui  devait  s'impo- 
ser définitivement  à  tous  les  architectes  :  au  lieu  d'un 
entablement,  les  colonnes  de  marbre  cannelé,  qui 
séparaient  la  grande  nef  des  nefs  latérales,  suppor- 
taient des  arcades  en  plein  cintre  ;  le  transept  se  ter- 
minait par  un  arc  triomphal  large  de  14  mètres  ;  une 
confession  était  placée  sous  le  grand  autel. 

Une  seule  église  de  Rome  a  conservé  à  peu  près 
l'aspect  qu'elle  avait  au  v®  siècle  :  c'est  Sainte-Marie 
Majeure  élevée  par  le  pape  Sixte  III  (432-440)  ;  le 
portique  qui  la  précède  date  du  xviii^  siècle.  L'église 
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a  100  mètres  de  long  et 32  mètres  de  large;  elle  est 
divisée  en  trois  nefs  par  deux  rangées  de  dix-huit 
colonnes  de  marbre  dont  les  chapiteaux  ioniques  sou- 
tiennent un  entablement  décoré  de  rinceaux  ;  au- 
dessus  s'ouvrent  de  larges  fenêtres  à  plein  cintre  qui 
éclairent  la  nef;  la  charpente  est  masquée  par  un  pla- 
fond caissonné,  dû  à  Sangallo  et  placé  sous  Alexan- 
dre VI. 

Un  grand  nombre  d'autres  basiliques  de  Rome  pré- 
sentent aujourd'hui  les  dispositions  d'une  basilique 
primitive  :  la  plupart  ont  été  bâties  ou  remaniées  à 
une  époque  très  postérieure  au  v^  siècle.  Telles  sont  : 
les  basiliques  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  construite 
au  iv°  siècle  pour  abriter  un  fragment  de  la  Vraie 
Croix;  Sainte-Sabine,  aux  colonnes  corinthiennes  sur- 
montée d'arcades,  bâtie  sur  l'Aventin  au  v^  siècle; 
Saint-Laurent  hors  les  Murs,  formé  de  la  réunion  de 
deux  églises  dont  les  absides  se  touchaient  ;  Saint- 
Clément,  reconstruit  au  xi^  siècle  sur  le  plan  d'une 
basilique  du  iv°  siècle  :  avec  son  atrium  carré,  ses 
trois  nefs  sans  transept,  son  chœur  élevé,  son  abside, 
c'est  l'église  de  Rome  qui  donne  le  mieux  l'idée  de 
ce  que  pouvait  être  une  basilique  du  v®  siècle  ;  on  a 
découvert  au-dessous  de  ses  fondations  une  église 
souterraine  et  une  ancienne  grotte  mithriaque. 

Dans  le  reste  de  l'Italie,  comme  à  Rome,  la  lorme 
basilicale  est  restée  longtemps  prédominante,  mais 
aucun  monument  des  iv°  ou  v^  siècles  ne  s'est  conservé 
intact.  La  basilique  Saint-Ambroise  de  Milan,  consa- 
crée en  386,  possède  encore  une  abside  centrale  per- 
cée de  trois  fenêtres  dont  l'antiquité  est  très  grande  ; 
cette  disposition  est  étrangère  à  la  basilique  gréco- 
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romaine  et  paraît  provenir  d'Orient.  A  Ravenne,  oii  la 
communauté  chrétienne  r/était  réunie  jusque-là  dans 
de  véritables  granges,  la  première  église  fut  cons- 
truite par  l'évèque  Saint-Ursus  en  385  avec  le  con- 
cours de  tout  le  peuple  ;  les  grandes  églises  de  Saint- 
Apollinaire  in  Classe  et  Saint-Apollinaire  Nuovo  com- 
mencées à  la  fin  du  v®  siècle,  appartiennent  par  leur 
décoration  au  domaine  de  l'art  byzantin.  A  Naples  la 
basilique  de  Sainte-Restitute  devait  son  origine  à 
Constantin  ;  au  v"^  siècle  l'évèque  Etienne  éleva  con- 
tre cet  édifice  une  autre  basilique  qui  formait  avec 
elle  un  angle  droit  :  les  deux  églises  avaient  un 
atrium  commun.  De  cette  époque  date  aussi  la  basi- 
lique du  Sauveur  fondée  par  l'évèque  Saint-Sévère 
(363-409)  et  dont  on  a  retrouvé  l'abside  en  1880;  cette 
abside  était  percée  de  fenêtres  et  ses  archivoltes 
retombaient  sur  deux  colonnes  de  granit  oriental  ; 
d'autres  détails  de  décoration,  les  tailloirs  en  forme 
de  coussinets  qui  supportent  les  chapiteaux  antiques, 
l'aspect  du  monogramme  qui  les  orne,  indiquent  une 
influence  syrienne  (1).  A  la  même  école  devait  appar- 
tenir le  monument  le  plus  considérable  qui  s'élevât 
alors  dans  l'Italie  méridionale,  le  martyrium  de  Saint- 
Félix  à  Noie,  composé  de  cinq  basiliques  disposées 
en  étoile  autour  du  tombeau  du  saint.  La  dernière  de 
ces  basiliques  élevée  en  410  par  l'évèque  Saint-Pau- 
lin, noble  de  Bordeaux  émigré  en  [Italie,  comprenait 
cinq  nefs  et  trois  absides  ;  l'abside  du  milieu  était 
percée  de  trois  larges  baies  qui  permettaient  d'aper- 
cevoir le  tombeau  ;  une  disposition  analogue  se  voyait 

(i)  Bertaux.  —  Vart  dans  Vltalie  méridionale^  p,  33-39. 
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à  Kalat  en  Syrie  autour  de  la  colonne  de  Saint- 
Siniéon  Stylite  ;  la  basilique  :'de  Saint-Paulin  était 
d'ailleurs  précédée  d'un  atrium  et  comprenait  cinq 
nefs,  mais  l'on  peut  voir  qu'il  y  avait  quelques  diffé- 
rences entre  les  procédés  en  usage  à  Rome  et  ceux  de 
l'Italie  méridionale. 

4.  Afrique.  —  La  divergence  augmente  encore,  si 
nous  considérons    les    églises    d'Afrique    dont    les 
fouilles   de   ce  dernier   quart   de   siècle  ont  permis 
d'apprécier  toute   l'originalité.   La   forme    basilicale 
paraît  avoir  été  à  peu  près  la  seule  employée  dans  les 
monuments  multiples  dont  on  retrouve  aujourd'hui 
les  ruines,  mais  avec  des  caractères  locaux  très  parti- 
culiers. C'est  d'abord  l'absence   à  peu  près   complète 
d'atrium,   et  complète  de   transept  ;   l'atrium   existe 
seulement  dans  quelques  monuments,  à  Tebessa  par 
exemple  ;  il  est  remplacé  souvent  par  un  portique  qui 
règne  sur  la  façade  et  que  soutiennent  des  colonnes. 
Le  plan   à   trois   nefs   domine,    mais  on  trouve  des 
églises  à  cinq  et  même  à  sept  nefs,   comme  à  Sainte- 
Salsa  de  Tipasa  où  l'on  ajouta  même  deux  nefs  sup- 
plémentaires en  divisant  en  trois  galeries  le  vaisseau 
central  jugé   trop  large;   par  contre  des   basiliques 
assez  importantes  ont  une  nef  unique.  Le  presbyté- 
rium  se  compose  d'un  espace  carré  et  d'une  abside, 
quelquefois  couverte  d'un  simple  toit,  et  toujours  plus 
élevée  que  le  reste  de  l'église  ;   les  absides  voûtées 
renferment  parfois  des  tubes  d'argiles  dissimulés  dans 
leur  maçonnerie.  Un  autre  détail  particulier  à  l'Afrique 
est  l'absence  complète  d'entablements  ;  les  colonnes 
qui  séparent  les  nefs  supportent  toujours  des  arcades 
qui  retombent  directement  sur  elles  ;  bien  plus,  ces 
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colonnes  sont  souvent  remplacées  comme  en  Orient 
par  des  piliers  quadrangulaires.  M.  Gsell  cite  même 
un  exemple,  Ksar-Tala  en  Algérie,  où  des  piliers 
cantonnés  de  deux  colonnes  alternent  avec  des  co- 
lonnes monocylindriques.  Sous  les  absides  sont  cons- 
truites des  cryptes  où  l'on  conserve  les  sépultures  des 
martyres  ;  les  fidèles  n'y  ont  aucun  accès,  mais  peu- 
vent seulement  voir  le  tombeau  à  travers  d'étroites 
ouvertures,  /enestellœ. 

Tous  ces  édifices  dont  le  nombre  est  surprenant 
paraissent  avoir  été  construits  à  la  hâte  avec  plus  de 
ferveur  que  de  véritable  goût.  Les  murs  étaient  la 
plupart  du  temps  en  blocage  séparé  par  des  chaînes 
de  pierres  de  taille  ;  le  grand  appareil  est  très  rare. 
Pour  enrichir  les  basiliques  on  a  mis  au  pillage  les 
monuments  païens  et  surtout  les  temples  qui  ont 
fourni  la  plupart  des  colonnes  et  des  morceaux  d'en- 
tablement. On  ne  craignait  pas  d'employer  ces  débris 
sans  discernement  et  souvent  à  contre-sens  ;  non  seu- 
lement, comme  plus  tard  dans  les  mosquées  arabes, 
les  colonnes  étaient  disparates  ou  de  hauteur  inégale, 
mais  à  Guelma  des  chapiteaux  doriques  sont  em- 
ployés comme  bases  ;  à  Tigzirt  un  fronton  au  lieu 
d'être  supporté  par  des  colonnes,  repose  sur  un  mur 
plein  et  la  base  d'une  colonnette  s'appuie  sur  son 
angle  terminal  ;  c'est  le  renversement  de  toutes 
les  règles  de  l'art  antique.  De  même  les  chapiteaux 
étant  destinés  à  supporter  désormais  la  retombée 
des  arcades,  il  a  fallu  leur  donner  des  formes  plus 
lourdes  et  plus  massives  ;  les  volutes  ioniques,  les 
feuilles  d'acanthe  corinthiennes  s'y  montrent  sans 
aucun  relief  et  le  tailloir  est  souvent  orné  d'un  sym- 
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bole  chrétien,  calice,  grappe  de  raisin,  monogramme. 
De  toutes  les  basiliques  africaines,  une  seule  est 
datée  d'une  façon  certaine,  c'est  celle  d'Orléansville, 
consacrée  en  324.  Un  grand  nombre  cependant  doivent 
remonter  à  l'époque  constantinienne,  comme  l'indique 
leur  situation  excentrique  à  l'extérieur  des  villes. 
Telle  est  la  basilique  de  Damous-el-Karita  près  de 
Cartilage,  retrouvée  en  1878  et  connue  parles  fouilles 
du  père  Delattre  :  elle  était  séparée  en  neuf  nefs  par 
8  rangées  de  12  piliers  ;  la  nef  principale  avait  une 
largeur  de  12^,80.  A  l'est  elle  était  terminée  par  une 
abside,  mais  à  l'ouest  l'atrium  avait  aussi  la  forme 
d'un  hémicycle  entouré  d'un  portique  et,  au  sommet 
de  la  courbe  se  trouvait  une  de  ces  absides  en  forme 
de  trèfle  qui  ne  sont  pas  rares  en  Afrique  et  dont  les 
absidioles  renfermaient  des  sarcophages  ;  à  la  croisée 
du  transept  était  un  ciborium  supporté  par  des  co- 
lonnes de  marbre  vert  dont  les  bases  et  les  chapiteaux 
étaient  de  marbre  blanc.  —  L'ancienne  Rusuccuru 
aujourd'hui  Tigzirt  (Algérie),  ne  comptait  pas  moins 
de  quatre  basiliques,  parmi  lesquelles  se  trouve  l'une 
des  plus  grandes  de  toute  l'Afrique  :  ses  nefs  étaient 
séparées  non  par  des  colonnes,  mais  par  de  gros 
piliers  en  pierre  de  taille  :  au-devant  de  l'abside,  à 
laquelle  on  accédait  par  deux  escaliers  de  quatre 
marches,  était  une  colonnade  de  trois  travées,  com- 
posée de  huit  colonnes  accouplées  deux  à  deux  ;  de 
chaque  côté  de  l'abside  se  trouvaient  deux  pièces  car- 
rées qui  servaient  de  sacristies  :  des  portes  ménagées 
dans  l'abside  y  donnaient  accès  et  on  a  retrouvé  sur 
leurs  linteaux  les  traces  de  clous  qui  servaient  à  fixer 
les  rideaux.  Les  collatéraux  étaient  surmontés  de  tri- 
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bunes  et  communiquaient  par  une  galerie  établie  der- 
rière la  façade.  Un  détail  particulier  à  Tigzirt  est  l'im- 
portance des  «  dosserets  »,  coussinets  composés  de 
pierres  variant  de  i  mètre  à  o'",  50  de  large  sur  o"-,30 
de  hauteur  et  qui  servaient  à  asseoir  mieux  le  poids 
de  l'arcade  sur  le  chapiteau  ;  ces  dosserets  sont  cou- 
verts de  sculptures  variées. 

Tigzirt  nous  montre  ce  qu'était  une  basilique  afri- 
caine à  la  fin  du  v°  siècle.  L'ensemble  considérable 
de  ruines  que  Ton  a  découvert  à  Tebessa  surtout,dans 
les  fouilles  de  1891-92,  semble  appartenir  à  des  épo- 
ques très  diverses.  La  grande  basilique  dédiée  à 
Sainte-Crispine, martyre  à  Tebessa  en  304,  paraît  dater 
du  iv°  siècle.  Elle  est  précédée  d'un  atrium  carré 
entouré  de  portiques  auquel  on  montait  par  un  esca- 
lier de  quinze  degrés  ;  trois  portes  formaient  l'entrée 
des  trois  nefs,  que  séparaient  deux  rangées  de  douze 
colonnes  et  que  terminait  une  abside  flanquée  de  deux 
salles  carrées.  A  l'est  se  trouvait  en  dehors  de  l''église, 
mais  communiquant  avec  elle,  une  salle  en  forme  de 
trèfle,  où  l'on  a  cru  reconnaître  les  restes  du  tombeau 
de  Sainte-Crispine.  Au  v^  siècle  on  construisit  des 
tribunes  et,  aux  murs  extérieurs,  on  appuya  une  série 
de  petites  cellules  sans  communication  entre  elles 
qui  donnent  à  cette  basilique  un  aspect  des  plus  cu- 
rieux. La  plupart  des  détails  de  cette  architecture 
africaine  diffèrent  d'ailleurs  entièrement  de  ceux  qui 
distinguent  les  basiliques  romaines  ;  elles  n'ont  guère 
avec  celles-ci  qu'un  trait  commun  :  l'absence  com- 
plète de  voûtes  et  l'emploi  exclusif  des  charpentes. 
Pour  le  reste  elles  semblent  se  rattacher  au  système 
d'architecture  de  FOrient.  L'Afrique  forme  ainsi  une 
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région   de  transition  entre   deux  écoles  artistiques. 

5.  Espagne^  Gaule ^  Bretagne,  —  Le  reste  de  l'Oc- 
cident n'offre  plus  d'ensembles  de  monuments  du 
IV®  et  du  v°  siècle  que  l'on  puisse  comparer  à  ceux  de 
l'Italie  ou  de  l'Afrique  ;  les  invasions  et  les  recons- 
tructions d'église  ont  fait  disparaître  presque  entière- 
ment les  édifices  de  cette  époque  ;  les  débris  mêmes 
que  l'on  peut  étudier  ne  sont  pas  de  date  très  cer- 
taine. En  Espagne,  à  Mérida  et  aux  environs  de  Cor- 
doue  on  trouve  des  chapiteaux  analogues  à  ceux  des 
basiliques  d'Afrique,  mais  est-il  bien  certain,  comme 
le  prétendent  certains  érudits,  que  l'arc  en  fer  à  che- 
val s'y  soit  introduit  dès  l'époque  des  Wisigoths  ?  En 
Irlande  quand  le  christianisme  s'introduisit  au 
iv^  siècle,  on  ne  renonça  pas,  pour  construire  des 
églises  aux  coupoles  en  encorbellement,  aux  murs 
inclinés  vers  l'intérieur  dont  les  assises  finissent  par 
se  rejoindre  pour  former  une  voûte,  aux  portes  plus 
larges  à  la  base  qu'au  sommet,  dont  le  lourd  linteau 
est  à  peine  dégrossi,  à  tous  les  procédés  en  un  mot 
dont  la  tradition  remonte  aux  âges  préhistoriques  et 
qui  font  songer  à  l'architecture  de  Mycènes.  En  An- 
gleterre tous  les  édifices  religieux  furent  détruits  par 
les  Anglo-Saxons  et  ce  fut  seulement  après  la  conver- 
sion de  ces  peuples  au  christianisme,  c'est-à-dire  au 
vii^  et  au  viii°  siècle  que  l'on  y  élève  de  nouvelles 
églises  à  l'architecture  tout  à  fait  barbare  ;  le  plan 
de  la  basilique  gréco-romaine  y  paraît  tout  à  lait 
abandonné. 

En  Gaule  enfin  nous  ne  connaissons  à  peu  près 
rien  des  basiliques  détruites  par  les  invasions  du 
v^  siècle  et  c'est  à  peine  si   nous  pouvons,   d'après 
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quelques  débris  et  les  témoignages  des  chroniques, 
nous  représenter  l'aspect  des  églises  élevées  à  l'épo- 
que mérovingienne.  La  basilique  de  Saint-Martin  de 
Tours  élevée  en  472  par  l'évêque  Perpetuus  est  une 
des  seules  qui  aient  pu  survivre  aux  invasions  ;  elle 
dura  jusqu'aux  invasions  normandes  ;  elle  ofifrait  le 
plan  d'une  basilique  gréco-romaine  avec  un  atrium, 
des  nefs  séparées  par  des  colonnes  et  une  abside 
unique  ;  des  fouilles  récentes  ont  mis  à  jour  les  restes 
d'un  déambulatoire  du  xi^  siècle  que  des  érudits  ont 
attribué  à  tort  à  l'église  de  Saint-Perpetuus.  Le  texte 
de  Grégoire  de  Tours  ne  parle  nullement  d'une  gale- 
rie circulaire  flanquée  d'absidioles  qui  aurait  fait  le 
tour  du  chœur  ;  ce  plan  eût  été  si  exceptionnel  à  cette 
époque  qu'il  n*aurait  pas  manqué  de  le  mentionner 
dans  la  description  qu'il  fait  de  son  église  épisco- 
pale. 

Un  des  monuments  les  plus  précieux  des  premiers 
âges  du  christianisme  gaulois  est  le  temple  Saint-Jean 
de  Poitiers,  dont  le  mystère  a  été  pénétré,  grâce  aux 
belles  études  du  père  de  la  Croix  qui  a  pu  restituer, 
malgré  les  additions  postérieures,  le  plan  du  monu- 
ment primitif  construit  au  iv"  siècle  :  c'était  à  l'ori- 
gine un  rectangle,  flanqué  de  bâtiments  en  saillie, 
qui  servait  de  baptistère.  Après  avoir  franchi  un  por- 
che on  entrait  dans  la  salle  de  la  piscine  qui  commu- 
niquait avec  les  vestiaires  par  des  portes  ornées  de 
colonnes  jumelles  ;  on  descendait  par  trois  marches 
dans  la  piscine  qu'un  acqueduc  d'époque  romaine  ali- 
mentait. Au  vil''  siècle  probablement  on  ouvrit  sur 
cette  salle  trois  absidioles,  une  pentagonale  à  l'est, 
deux  rectangulaires  au  nord  et  au  sud  ;  le  porche  et 
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les  vestiaires  disparurent  et  des  contreforts  furent 
ajoutés  aux  angles  sud-est  et  nord-est.  Dans  son  état 
actuel  le  monument  porte  la  trace  des  remaniements 
du  xi""  et  du  XIII®  siècle,  mais  les  façades  avec  leurs 
corniches  décorées  d'entrelacs  et  leurs  arcatures  trian- 
gulaires, dans  l'intérieur  desquelles  on  a  sculpté  des 
rosaces,  paraissent  dater  du  vii°  siècle. 

Il  y  eut  à  l'époque  mérovingienne  un  grand  nombre 
d'églises  construites  sur  le  modèle  des  basiliques 
gréco-romaines  ;  cependant  la  Gaule  paraît  avoir  eu 
son  style  particulier  dans  lequel  on  trouve  à  la  fois 
des  éléments  barbares_,  des  influences  apportées 
d'Orient  par  des  colonies  de  Syriens,  qui  formaient  la 
population  commerciale  des  villes,  et  des  dispositions 
dues  aux  habitudes  religieuses  des  barbares.  Les  cons- 
tructions en  bois  semblent  avoir  été  assez  nom- 
breuses ;  des  églises  en  bois  s'élevaient  à  Thiers  (Puy- 
de-Dôme),  à  Reims,  à  Strasbourg,  à  Brives,  etc..  ;  les 
basiliques  en  pierre  elles-mêmes  furent  souvent  sur- 
montées à  la  croisée  du  transept  d'une  tour-lanterne 
en  bois  ;  Grégoire  de  Tours  décrit  celle  de  l'église 
Saint-Antolianus  à  Clermont  ;  au-dessus  de  l'autel  on 
avait  élevé  quatre  murs  soutenus  par  des  colonnes 
de  marbre  ;  ces  murs  étaient  couverts  d'un  plancher 
sur  lequel  se  dressait  un  pavillon  à  plusieurs  étages 
en  retrait  percé  d'arcades  circulaires  ;  une  flèche  éle- 
vée en  formait  l'extrémité.  On  peut  saisir  dans  cette 
innovation  une  des  origines  des  tours  lanternes  si 
usitées  dans  l'architecture  romane.  L'influence  orien- 
tale paraît  s'être  fait  sentir  surtout  dans  l'ornementa- 
tion et  la  sculpture.  Enfin  la  popularité  dont  jouissait 
le  culte  des  saints  à  l'époque  mérovingeiune  donna 
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une  grande  importance  à  la  «  confession  »  placée  sous 
le  chœur  et  destinée  à  enlermer  de  précieuses  reliques. 
Comme  le  chœur  était  élevé  de  plusieurs  marches  au- 
dessus  du  niveau  de  Féglise,  on  put  pratiquer  entre 
les  deux  escaliers  qui  y  conduisaient  de  petites 
fenêtres  qui  servaient  aux  fidèles  à  considérer  et 
même  à  toucher  le  tombeau  vénéré.  Au  vu®  siècle  on 
construisit  même  sous  Tabside  de  véritables  cryptes 
recouvertes  de  voûtes  d'arêtes  telles  que  les  cryptes 
de  Jouarre.  On  trouve  donc  dans  les  basiliques  méro- 
vingiennes des  détails  d'une  grande  originalité  et  qui 
devaient  se  perpétuer  plus  tard  dans  l'architecture 
romane_,  mais  dans  leur  ensemble  les  édifices  gaulois, 
couverts  de  charpentes,  formés  de  nefs  séparées  par 
des  colonnes  et  aboutissant  à  un  transept,  restaient 
fidèles  au  plan  de  la  basilique  gréco-romaine. 


CHAPITRE  II 

LA    BASILIQUE   ORIENTALE 


I.  Asie  mineure.  —  Tandis  qu'en  Occident  régnait 
une  forme  d'architecture  assez  disparate,  compromis 
entre  la  maison  antique  et  la  basilique  civile,  l'Orient 
avait  adopté  de  bonne  heure,  pour  répondre  aux  be- 
soins du  culte,  un  type  d'édifice  dont  ses  traditions 
nationales  lui  avaient  fourni  le  modèle.  Ce  type,  dont 
le  caractère  essentiel  est  d'être  voûté,  répondait  telle- 
ment bien  aux  aspirations  de  durée  qui  animaient  les 
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constructeurs  d'églises,  qu'il  devait  finir  par  triom- 
pher dans  la  chrétienté.  C'est  dans  l'intérieur  de 
l'Asie  Mineure,  où  aboutissaient  toutes  les  grandes 
routes  de  l'Orient,  celles  de  la  Ivjésopotamie  et  de 
l'Arménie  en  particulier,  que  l'on  trouve  à  une  époque 
très  ancienne  différents  types  de  basiliques  voûtées 
qui  devaient  prendre  plus  tard  un  grand  développe- 
ment. 

A  Binbirkilisse  (les  mille  Eglises),  au  sud  de  Ko- 
nieh,  dans  un  pays  aujourd'hui  désert,  la  mission  au- 
trichienne, dont  les  recherches  ont  été  commentées 
par  M.  Strzygowski,  a  retrouvé  les  ruines  de  neuf  ba- 
siliques, d'un  bâtiment  octogonal  et  d'une  salle  trê- 
flée.  La  principale  basilique,  située  à  l'est  de  la  ville, 
atteint  68"^  de  long  sur  ^^"^  de  large.  Chacune  d'elles 
se  composait  de  trois  nefs,  mais  la  nef  principale  était 
couverte  d'une  voûte  en  blocage  qui  reposait  sur  des 
piliers  à  colonnes  engagées  par  l'intermédiaire  d'ar- 
cades formées  de  claveaux  appareillés.  Le  mur  n'a  pas 
d'autre   ornement  qu'une  simple  moulure,  au  dessus 
de  laquelle  sont  percées  des  fenêtres  en  plein  cintre. 
Le  pilier  à  colonne  engagée  est  un  élément  entiè- 
rement étranger  à  Tarchitecture  antique.  L'entrée  et 
la  façade  offrent  aussi  des  dispositions  remarquables: 
elles  ne  comportent  pas  d'atrium,  mais  un  vestibule, 
un  narthex,  limité  à  droite  et  à  gauche  par  deux  mas- 
sifs  quadrangulaires,    sur  lesquels   s'élevaient   deux 
tours  carrées;  entre  elles  se  développait  une  façade 
très  simple  percée  de  fenêtres  en  plein  cintre  quelque- 
fois géminées.  L'abside  était  toujours  orientée  à  l'est; 
cette  règle,  qui  devait  prévaloir  dans  toute  la  chré- 
tienté, se  trouve  constamment  observée  dans  toutes 
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les  basiliques  dérivées  du  type  oriental,  en  Afrique  et 
à  Ravenne  par  exemple.  Cette  abside  a  souvent  une 
forme  carrée;  elle  est  accompagnée  de  deux  petites 
chambres  plus  petites  qui  terminent  les  nefs  latérales. 
Les  axes  affectent  quelquefois  la  forme  de  fera  cheval 
qui  devait  caractériser  plus  tard  l'architecture  musul- 
mane et  il  en  est  quelquefois  de  même  de  l'ouverture 
de  l'abside.  Enfin  ces  monuments  sont  construits  en 
bel  appareil  ;  à  l'intérieur,  des  fresques  devaient  for- 
mer la  principale  ornementation. 

A  Kodscha-Kalessi,  dans  le  Taurus,  apparaît  dès  le 
IV^  siècle  le  type  de  la  basilique  à  coupoles,  qui  serait 
dérivé,  d'après  M^  Strzygowski  d'une  des  églises  de 
Bînbirkilisse  :  sur  deux  travées  de  la  grande  nef  la 
voûte  en  berceau  est  coupée  par  une  coupole  soutenue 
par  des  trompes  d'angles  encadrées  de  colonnettes  et 
des  piliers.  On  trouverait  donc  en  Asie  Mineure  dès 
le  iv^  ou  le  v<^  siècle  la  solution  du  problème  qui 
consiste  à  passer  du  plan  carré  au  plan  circulaire  au 
moyen  de  niches  ou  trompes  d'angles.  C'est  là  un 
procédé  d'origine  persane  qui  était  pour  ainsi  dire 
d'un  emploi  national  en  Asie.  De  plus  la  coupole  de 
Kodscha-Kalessi  est  surmontée  d'un  tambour  percé  de 
fenêtres  et  il  fallut  attendre  le  x®  siècle  pour  que  ce 
procédé  s'implantât  dans  l'architecture  byzantine.  Du 
plan  de  Kodscha-Kalessi  sont  dérivées  plusieurs 
églises  d'Asie-Mineure.  A  Utschajak  en  Cappadoce, 
située  dans  la  courbe  de  l'Halys  on  trouve  un  plan 
un  peu  différent  :  c'est  une  réunion  de  deux  églises 
géminées  ayant  chacune  leur  entrée,  leur  nef  carrée 
surmontée  d'une  coupole,  leur  abside.  Les  coupoles 
sont  soutenues  par  quatre  gros  piliers  que  relient  des 


LES    BASILiaUES    CHRETIENNES  29 

arcs  ;  les  murs  sont  construits  en  brique,  ce  qui  est 
rare  en  Asie-Mineure.  L'église  devait  être  dédiée  à 
deux  saints  et  c'est  ce  qui  explique  sa  disposition  ex- 
ceptionnelle. 

2.  Syrie.  —  L'architecture  des  basiliques  syriennes 
offre  de  nombreux  rapports  avec  celles  d'Asie  iMi- 
neure  et  il  est  probable  que  les  monuments  de  ces 
deux  pays  sont  issus  d'un  type  commun.  En  Syrie 
cependant,  la  voûte  est  rare  dans  les  basiliques  impor- 
tantes, mais  la  charpente  est  remplacée  quelquefois, 
à  cause  du  défaut  de  bois^  par  un  dallage  en  pierre; 
par  contre  on  retrouve  dans  les  basiliques  syriennes 
l'absence  d'atrium,  la  laçade  formée  d'un  narthex 
compris  entre  deux  tours  d'angle  qui  débordent  sou- 
vent au  delà  des  nefs,  l'emploi  des  piliers  quadrangu- 
laires  pour  supporter  les  colonnes  et  enfin  l'usage 
d'un  magnifique  appareil  qui  a  pu  résister  victorieu- 
sement aux  siècles.  L'église  syrienne,  telle  que  y\}  de 
Vogue  en  a  présenté  la  restitution,  fait  songer  bien 
plus  à  l'église  romane  qu'à  la  basilique  gréco-ro- 
maine; elle  semble  rejeter  de  parti  pris  les  règles  de 
l'architecture  antique  :  à  Tourmanin  (Syrie  centrale) 
l'abside  est  ornée  de  deux  rangs  de  colonnettes  direc- 
tement superposées  sans  l'intermédiaire  d'architrave, 
de  frise  ou  de  corniche.  Cette  église  assise  sur  un 
soubassement  qui  lui  donne  un  grand  caractère, 
s'ouvre  à  la  façade  par  une  large  arcade  surmontée 
d'une  terrasse  et  flanquée  de  deux  tours  carrées;  la 
terrasse  est  surmontée  d'une  sorte  de  loggia  très  élé- 
gante. 

Les  mêmes  dispositions  se  retrouvent  à  Qalb-louzeh 
qui   présente  à  son  étage  supérieur  une  rangée   de 
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fenêtres  alternant  avec  des  colonnettes  géminées  qui 
formaient  corbeau  pour  supporter  la  charpente  ;  les 
bas-côtés  étaient  couverts  de  dalles  de  pierre.  Enfin  il 
faut  noter  qu'en  Syrie  comme  en  Asie  Mineure  les 
absides  étaient  percées  de  fenêtres. 

5.  Egypte.  —  Après  sa  conversion  au  christianisme, 
l'Egypte  abandonna  Tart  hellénistique  qui  n'avait  eu 
sur  elle  qu'une  influence  superficielle  et  créa  un  type 
d'architecture  religieuse  très  voisin  de  la  basilique  à 
coupole  d'Asie  Mineure.  Le  bois  leur  manquant,  les 
architectectes  coptes  employèrent  la  voûte,  et  la  voûte 
en  anse  de  panier  construite  sans  cintrage,  mais  leur 
amour  de  la  ligne  horizontale  était  tel  qu'ils  n'hési- 
tèrent pas  à  exhausser  les  murs  latéraux  et  à  couvrir 
l'extrados  de  leurs  berceaux  sous  un  toit  en  terrasse  ; 
au  monastère  de  Saint-Siméon  à  Assouan,  un  des  plus 
anciens  monuments  religieux  d'Egypte,  le  berceau 
qui  couvre  la  nef  repose  sur  un  mur  en  briques  crues 
plaqué  à  l'intérieur  du  mur  de  pierres  qui  forme  ainsi 
comme  un  contrefort  continu  autour  de  l'édifice.  Les 
nefs  de  ces  églises,  par  exemple  celle  du  Deïr-el- 
Abiad  (couvent  Blanc),  fondé  dans  la  Thébaïde  par 
Schenoudi  en  310,  sont  interrompus  par  des  coupoles 
à  trompes  d'angles  analogues  à  celles  d'Asie  Mineure  ; 
mais  la  coupole  sphérique  convenait  mal  aux  aspira- 
tions vers  l'infini  qui  caractérisent  l'esprit  religieux 
des  Coptes  ;  ils  adoptèrent  la  coupole  ovoïde  dont 
l'architecture  arabe  devait  hériter.  Celle  du  Deïr-el- 
Abiad  a  19  mètres  de  haut  et  se  dresse  sur  un  carré 
de  7  mètres  de  côté.  Bien  plus  dans  la  Haute-Egypte 
les  sanctuaires  sont  parfois  couverts  de  trois  coupoles. 
Le  même  mode  de  couverture  est  adopté  pour  des 
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édifices  de  dimension  plus  restreinte,  par  exemple 
pour  les  chapelles  funéraires  de  Baouit  (v^  siècle) 
retrouvées  sur  la  rive  gauche  du  Nil  au  sud  d'Her- 
mopolis.  Ces  éléments  étrangers  à  l'art  antique  se 
trouvent  d'ailleurs  superposés  à  des  colonnes  corin- 
thiennes ou  composites  ;  le  pilier  n'eut  pas  en  Egypte 
la  même  fortune  qu'en  Syrie  ou  en  Asie  Mineure;  par 
contre  la  coupole  ovoïde  bâtie  sans  cintrage  par  an- 
neaux concentriques  devait  devenir  l'élément  national 
de  l'art  copte.  Avec  des  différences  de  détails  TAsie 
Mineure,  la  Syrie  et  l'Egypte  présentent  donc  un  type 
d'édifice  religieux  totalement  différent  de  celui  de  la 
basilique  gréco-romaine,  mais  dans  cet  Orient  alors 
en  pleine  prospérité  devait  naître  une  troisième  forme 
d''édifice  qui  allait  s'imposer  à  toute  la  chrétienté, 
le  martyrion  ou  édifice  à  construction  centrale. 


CHAPITRE  ÏII 

LES    CONSTRUCTIONS    A   PLAN    CENTRAL 
MARTYRIA,     BAPTISTÈRES,    ÉGLISES     RONDES,     CRUCIFORMES, 

OCTOGONALES. 


/.  Les  origines,  —  A  côté  d©s  basiliques  à  la  forme 
allongée  s'élevèrent  de  tous  côtés  dans  les  pays  chré- 
tiens des  constructions  de  forme  ronde  ou  polygonale  re- 
couvertes d^une  coupole. L'origine  de  cette  architecture 
est  païenne  et  probablement  hellénistique  ;  les  monu- 
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ments  consacrés  aux  héros,  les  •Jjpwa,  affectaient  tou- 
jours cette  forme.  Le  Panthéon  de  Rome  élevé  sous 
Hadrien,  avec  sa  rotonde  percée  de  niches  et  sur- 
montée d'une  coupole  est  un  :?)pcbov  agrandi.  A  Gaza 
s'élevait  encore  au  v^  siècle  un  temple  hypètre  de 
iorme  circulaire,  le  Marnion,  qui  se  composait  de  deux 
poTtiques  concentriques  soutenus  par  des  colonnes  : 
il  fut  donné  par  Arcadius  et  Eudoxie  à  l'évêque  qui 
éleva  une  église  sur  le  même  plan  (i);  ce  fut  d'ailleurs 
en  Orient  que  les  chrétiens  élevèrent  pour  leur  usage 
les  premières  constructions  à  plan  central  et  à 
l'exemple  des  vjpwa  païens,  elles  furent  d'abord  desti- 
nées à  servir  de  sépultures  aux  martyrs  les  plus  vé- 
nérés; dès  l'origine  elles  atteignirent  des  dimensions 
assez  considérables  qui  en  faisaient  des  églises  funé- 
raires. Au  milieu  des  ruines  de  Binbirkilisse  se  trouve 
une  construction  octogonale  qui  paraît  avoir  eu  cet 
usage.  Au  iv*^  siècle,  Saint-Grégoire  Nazianze  et  Saint- 
Grégoire  de  Nysse  décrivent  des  «  martyria  »  analo- 
gues élevés  dans  leur  ville  épiscopale;  le  premier  de 
ces  monuments  fat  fondé  par  le  père  même  de  Saint- 
Grégoire  de  Nazianze,  c'est-à-dire  dans  la  première 
partie  du  iv°  siècle.  D'Orient  la  construction  à  plan 
central  se  répandit  en  Occident;  elle  y  eut  en  général 
des  dimensions  plus  restreintes  et  l'on  s'en  servit  sou- 
vent pour  construire  des  baptistères  indépendants  des 
églises. 

2.  La  Construction  à  plan  central  en  Orient.  —  En 
Orient  le  plan  habituel  du  martyrion  est  l'octogone 
surmonté  d'une  coupole  conique  qui  s'appuie  sur  de 

(x)  SiTT^ygowski.  Kleinasien,  p.  loi.  Voy.  la  discussion  de  Mil- 
letf  Revue  Archéologique,  1905  I,  p.  96. 
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petites  trompes  d'angle  ou  d'une  coupole  octogonale 
qui  épouse  la  forme  du  plan.  Tel  devait  être  le  mo- 
nument octogonal  de  Binbirkilisse  :  il  en  reste  un 
détail  caractéristique  qui  donnait  au  monument  un 
aspect  bizarre  :  c'est  une  fenêtre  en  plein  cintre  cou- 
pée en  deux  parties  par  un  angle  du  monument.  A 
côté  de  cette  fenêtre  s'ouvre  une  abside  de  forme  po- 
lygonale voûtée  en  berceau  ;  l'entrée  était  précédée 
d'unnarthex;  la  coupole,  dont  le  monument  devait 
être  surmonté,  a  disparu  ;  un  deuxième  rang  de  fe- 
nêtres l'éclairait  à  l'étage  supérieur.  Le  martyrion  dé- 
crit par  Saint-Grégoire  de  Nysse  devait  être  bâti  sur 
le  même  plan;  il  se  composait  de  quatre  salles  en 
forme  de  croix  reliées  à  une  salle  centrale  par  des  ar- 
cades et  réunies  à  l'extérieur  de  manière  à  former  un 
octogone;  les  bras  de  la  croix  alternaient  donc  avec 
des  exèdres  en  hémicycle  ;  l'ensemble  du  monument 
était  placé  au  milieu  d'un  atrium  carré. 

Des  ruines  d'octogones  plus  simples  ont  été  re- 
trouvées en  Asie  Mineure  à  Isaura  (Ulu  Bunar)  et  à 
Soasa  (Cappadoce),  au  nord-ouest  de  Césarée.  A  Isaura 
le  toit  était  supporté  par  huit  colonnes  et  à  l'est  se 
trouvait  une  petite  abside  demi-circulaire  éclairée  par 
quatre  fenêtres.  A  Soasa  la  coupole  s'appuyait  sur  des 
piliers  par  l'intermédiaire  de  huit  grands  arcs  de  2'",3o 
d'ouverture;  au-dessus  s'ouvraient  huit  fenêtres  en 
plein  cintre  ornées  de  moulures.  Il  y  avait  donc  des 
bas-côtés  autour  de  la  salle  principale  et  l'on  trouve 
le  même  parti  adopté  à  Hiérapolis,  où  la  voûte  de  ce 
pourtour  est  divisée  alternativement  en  rectangles  et 
en  triangles  ;  il  est  intéressant  de  trouver  résolu  dès 
ces  époques  lointaines  un  problème  qui  s'imposera  aux 
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architectes  romans  ou  gothiques  lorsqu'ils  voudront 
construire  des  déambulatoires  circulaires  autour  du 
chœur  de  leurs  églises. 

La  Syrie  et  la  Mésopotamie  offrent  un  type  d'octo- 
gone plus  compliqué,  l'octogone  à  tribunes,  qui  pa- 
raît avoir  été  la  forme  adoptée  par  le  père  de  Grégoire 
de  Nazianze.  Telle  était  la  disposition  du  martyrion 
somptueux  fondé  par  Constantin  à  Antioche  en  331 
et  achevé  sous  Constance  par  le  comte  Gorgonios  ;  sa 
coupole  fut  détruite  en  526  par  un  tremblement  de 
terre.  Une  église  analogue  fut  élevée  aux  frais  de 
Sainte-Hélène  par  l'architecte  Eustathe  à  Jérusalem 
sur  la  montagne  des  Oliviers  ;  elle  était  entourée  d'un 
portique  extérieur  supporté  par  des  colonnes  (i).  Dans 
la  Syrie  centrale,  l'octogone  de  Saint-Georges  d'Ezra 
construit  d'après  une  inscription  en  515  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  et  est  encore  livré  au  culte.  Le  plan 
consiste  en  deux  octogones  concentriques  inscrits 
dans  un  carré  :  celui  du  centre  est  couronné  d'une 
coupole  ovoïde  de  10  mètres  de  diamètre  soutenue 
par  huit  piliers  :  le  passage  du  plan  circulaire  à  l'oc- 
togone se  fait  par  deux  assises  superposées,  l'une  de 
seize,  l'autre  de  trente  deux  côtés.  La  coupole  élevée 
sur  tambour  est  percée  de  petites  fenêtres  ;  tout  autour 
de  l'édifice  règne  un  étage  de  tribunes.  Il  en  est  de 
même  à  Bosra,  mais  ici  au  lieu  de  l'octogone,  on  a 
une  construction  circulaire  inscrite  dans  un  carré  et 
pourvue  d'un  bas-côté  annulaire  ;  la  coupole  trop 
lourde  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre.  Le 
plan  de  Bosra  se  retrouve  à  Constantina.  (Wirans- 

(i)  CouRET.  —  La  Palestine  sous  les  empereurs  grecs,  p.  23. 
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chehr,  au  nord  de  la  Mésopotamie),  fondée  par  Cons- 
tantin après  sa  victoire  sur  les  Perses  ;  la  rotonde  de 
32"^  de  diamètre  était  surmontée  d'une  coupole  sou- 
tenue par  huit  piliers  dont  quelques  uns  sont  encore 
debout  ;  à  l'est  s'ouvrait  un  chœur  de  22™  de  long  ter- 
miné par  une  abside  en  hémicycle  ;  à  l'ouest  était  un 
narthex  carré  flanqué  de  deux  tours  carrées  entre  les- 
quelles se  trouvait  une  loggia  qui  donnait  accès  aux 
tribunes;  des  salles  semblables  paraissent  avoir  existé 
au  nord  et  au  sud. 

Dans  tout  l'Orient  le  plan  du  martyrion  circulaire 
ou  octogonal  paraît  avoir  joui  d''une  grande  faveur; 
il  pouvait  atteindre  les  dimensions  d'une  église, 
comme  à  Wiranschehr  ou  dans  l'église  circulaire  de 
St-Grégoire  l'IUuminateur,  l'apôtre  de  l'Arménie, 
construite  au  vii«  siècle  à  Etschmiadzin  ;  ce  n'était 
souvent  qu'une  petite  chapelle  funéraire,  comme  à 
Baouit  en  Egypte,  où  M.  Clédat  a  retrouvé  plus  d'une 
centaine  de  ces  petits  édifices  recouverts  de  coupoles  ; 
plus  tard  ce  plan  devait  se  transmettre  à  l'art  byzan- 
tin et  son  chef-d'œuvre  devait  être  réalisé  dans  l'église 
Sainte-Sophie. 

^.  La  construction  à  plan  central  en  Occident.  *— 
En  Occident  les  seules  constructions  à  plan  central 
qui  subsistent  encore  sont  de  petites  dimensions, mais 
il  semble  d'après  les  témoignages  que  de  grandes 
églises  circulaires  ou  octogonales  y  ont  été  élevées  dès 
le  IV®  siècle.  Constantin,  qui  avaitfait  construire  le  mar- 
tyrion d''Antioche,  dota  sa  nouvelle  capitale,  Constanti- 
nople,  d'un  monument  semblable.  La  première  église 
des  saints  Apôtres,  en  effet,  à  la  fois  église,  martyrion  et 
mausolée  destiné  à  la  sépulture  impériale  avait  la  forme 
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d'une  croix  grecque  placée  comme  le  martyrion  de 
Nysse  au  milieu  d'un  atrium  carré.  A  Milan,  qui  fut 
résidence  impériale  de  293  à  404,  l'église  Saint-Na- 
zaire,  anciennement  des  saints  Apôtres,  fut  bâtie  par 
saint  Ambroise  sur  le  modèle  de  l'église  de 
Constantin  ;  dans  la  même  ville  l'église  Saint-Laurent 
était  couverte  d'une  coupole.  Mais  la  plupart  du  temps 
ces  édifices  ne  furent  que  des  chapelles  sépulcrales  ou 
des  baptistères  qu'on  prit  l'habitude  d'élever  au  dehors 
des  églises. 

Dès  l'époque  constantinienne  on  trouve  à  Rome 
des  monuments  de  ce  genre.  Près  de  la  basilique  des 
saints  Pierre  et  Marcellin  s^éleva  le  mausolée  de 
Sainte-Hélène  dont  le  gros  œuvre  subsiste  encore. 
C'était  une  rotonde  à  deux  étages  surmontée  d'une 
coupole,  percée  à  l'intérieur  par  huit  niches,  quatre 
rondes  et  quatre  carrées  ;  dans  une  de  ces  niches,  qui 
faisait  face  à  l'entrée,  était  placé  le  grand  sarcophage 
en  porphyre  rouge  de  Sainte-Hélène,  aujourd'hui  au 
musée  du  Vatican.  De  la  même  époque  date  le  mau- 
solée de  Sainte-Constance,  construit  à  la  demande  de 
Constance,  fille  de  Constantin  pour  servir  de  baptis- 
tère; le  pape  Saint-Sylvestre  y  baptisa  la  femme  et  la 
fille  de  Tempereur;  celle-ci  y  fut  plus  tard  ensevelie. 
Ce  monument  bien  conservé  se  compose  d'une  ro- 
tonde, surmontée  d'une  coupole  et  flanquée  de  bas- 
côtés  ainsi  que  d'un  portique  extérieur  ;  il  y  a  donc 
trois  espaces  concentriques  juxtaposés.  La  coupole 
est  soutenue  par  des  colonnes  accouplées  deux  à  deux 
dans  le  sens  des  rayons  de  la  voûte  ;  entre  ces  co- 
lonnes et  le  mur  se  trouve  une  galerie  circulaire  voû- 
tée en  berceau  ;    aux   deux  extrémités   du  diamètre 
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transversal  on  a  ménagé  deux  petites  absides.  Cons- 
tantin avait  fait  venir  d'Afrique  des  colonnes  de  por- 
phyre et  des  marbres  destinés  au  baptistère  que  l'on 
devait  construire  auprès  de  la  basilique  Saint-Jean  de 
Latran,  mais  les  travaux  interrompus  furent  repris 
seulement  en  432  sous  le  pape  Xyste  III.  Uédi- 
lice  a  la  forme  d'un  octogone  surmonté  d'une  coupole 
à  huit  pans.  L'intérieur  se  compose  de  trois  étages  : 
huit  colonnes  de  porphyre  rouge,  quatre  à  chapiteaux 
ioniques,  quatre  à  chapiteaux  corinthiens,  supportent 
une  architrave  ;  un  deuxième  étage  est  formé  par  huit 
colonnes  plus  petites,  et  un  troisième  par  des  pilastres 
corinthiens  qui  soutiennent  la  coupole;  un  portique 
en  saillie  servait  de  vestibule  ;  deux  petites  chapelles 
furent  ajoutées  en  461  par  le  pape  Saint-Hilaire.  Du 
V^  siècle  date  aussi  l'église  Saint-Etienne  le  Rond  dont 
le  plan  est  analogue  à  celui  du  mausolée  de  Sainte- 
Constance. 

A  Ravenne,  qui  fut  aussi  une  résidence  impériale, 
deux  monuments  à  plan  central  sont  encore  bien  con- 
servés. Le  baptistère  des  Orthodoxes  construit  en 
430  a  la  forme  d'un  octogone  interrompu  par  quatre 
niches  ;  aux  angles  sont  huit  colonnes  reliées  par  des 
arcs  ;  le  mur  supérieur  est  divisé  par  des  arcs  aveugles 
entre  lesquels  s'ouvrent  des  fenêtres  ;  le  monument 
est  couvert  d'une  coupole  à  huit  pans  ;  au  milieu  se 
trouve  une  piscine  octogonale.  Le  mausolée  de  Gallia 
Placidia  qui  renferme  les  tombeaux  d'Honorius,  de 
Gallia  Placidia  et  de  Constance  III  est  une  chapelle 
en  forme  de  croix  grecque,  de  15  mètres  de  long  sur 
13  mètres  de  large;  au  lieu  d'une  coupole,  c'est  une 
voûte  d'arête  comprise  entre  de  grands  arcs,  qui  la 
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couvre  ;  elle  est  un  compromis  entre  le  plan  oriental 
et  le  procédé  employé  par  les  Romains  pour  couvrir 
leurs  édiiices. 

Dans  le  reste  de  l'Italie,  le  baptistère  construit  à 
Naples  par  l'évêque  Soter  au  v^  siècle  contre  l'abside 
de  Sainte-Restitute  offre  un  exemple  d'édifice  carré 
couvert  d'une  coupole  hémisphérique  qui  repose  sur 
quatre  trompes  d^angles  ;  il  est  intéressant  de  trouver 
au  V®  siècle  ce  procédé  d'architecture  orientale  qui 
ne  pénètre  dans  l'art  byzantin  qu'au  x^  siècle.  En 
Gaule  on  peut  assigner  au  vi^  ou  au  moins  au  vu®  siècle 
la  chapelle  Saint-Laurent  de  Grenoble  :  c'est  un 
rectangle  auquel  quatre  adsidioles  donnent  la  forme 
d'une  croix  ;  leurs  voûtes  sont  d'époque  postérieure, 
celle  de  la  salle  principale  est  en  berceau;  elle  est 
soutenue  par  vingt  colonnes  de  marbre  adossées  à  la 
muraille  ;  deux  absides  sont  ornées  d'un  second  étage 
de  colonnettes  ;  les  chapiteaux  de  sculpture  grossière 
sont  pourvus  d'abaques  énormes,  tandis  que  les  fûts 
de  longueur  inégaie  proviennent  d'édifices  antiques; 
comme  dans  les  basiliques  africaines  du  v^  siècle  ces 
abaques  sont  ornées  de  symboles,  agneaux,  colombes 
tenant  dans  leur  bec  un  épi  ou  des  raisins,  etc..  Le 
baptistère  de  Riez  dont  le  plan  peut  dater  du  vu"  siècle 
a  aussi  la  forme  octogonale.  Enfin  on  a  la  preuve 
que  le  plan  cruciforme  se  répandit  jusqu'en  Angle- 
terre :  une  église  fut  bâtie  par  Wilfrid  au  vii^  siècle 
sur  un  plan  circulaire  interrompu  par  quatre  saillies. 
Ces  quelques  exemples  montrent  l'expansion  consi- 
dérable d'un  type  d'édifice  venu  de  l'Orient  et  dont 
on  ne  possède  plus  que  de  rares  exemples.  A  l'époque 
carolingienne  des  monuments  comme  la  chapelle  pa- 
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latine  d''Aix  ou  l'église  de  Germigny-les-Près  en  mar- 
quent le  plein  développement. 


CHAPITRE  IV 


LA   DECORATION 


I.  Origines  et  principes  de  la  décoration  chrétienne, 
—  Au  moment  ou  par  suite  du  triomphe  de  lŒglise  la 
chrétienté  commençait  à  se  couvrir  de  basiliques^,  il 
existait  déjà  un  art  chrétien  dont  le  caractère  était 
presque  entièrement  flinéraire.  Ce  fut  dans  les  tradi- 
tions de  cet  art  des  catacombes  que  les  artistes  du  iv^ 
et  du  v^  siècle  continuèrent  à  puiser  leurs  inspirations, 
mais  le  changement  de  la  situation  dans  laquelle  se 
trouvait  l'Eglise,  l'enthousiasme  subit  des  foules  pour 
le  christianisme  devaient  modifier  le  caractère  de 
l'art.  La  peinture  des  catacombes,  la  sculpture  des 
sarcophages  avaient  servi  à  exprimer  les  espérances 
des  fidèles  dans  les  récompenses  futures  ou  à  retracer 
les  traits  des  êtres  chers  dont  ils  vénéraient  la  sépul- 
ture :  l'art  des  basiliques  garda  longtemps  les  sym- 
boles gracieux,  l'orante,  les  poissons,  le  bon  pasteur, 
les  paons,  sous  lesquels  les  premiers  chrétiens  cachaient 
leurs  aspirations  intimes,  mais  il  ne  put  se  dispenser 
de  célébrer  aussi  la  victoire  que  l' Eglise  avait  remportée 
sur  le  paganisme.  Plus  tard  lorsque  grâce  aux  conciles 
œcuméniques  l'orthodoxie  eut  triomphé  des  hérésies 
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et  des  schismes,  Tart  sut  exprimer,  par  les  sujets 
mêmes  qu'il  adopta,  l'allégresse  dont  ces  victoires  com- 
blaient les  fidèles.  La  subtilité  des  discussions  théolo- 
giques eut  souvent  son  reflet  dans  l'iconographie 
chrétienne.  Ce  fut  ainsi  qu'après  le  concile  d'Ephèse 
les  représentations  de  la  Vierge  devinrent  plus  nom- 
breuses ;  plus  tard,  comme  nous  avons  essayé  de  le 
montrer,  les  premières  représentations  du  Christ  en 
croix  paraissent  avoir  été  une  affirmation  éclatante  du 
dogme  de  l'Incarnation  (i).  Les  sujets  mêmes  qui  sont 
empruntés  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament  et 
qui  semblent  avoir  un  caractère  historique  présentent 
presque  toujours  un  sens  symbolique.  L'iconographie 
chrétienne  devient  ainsi  un  puissant  moyen  de  propa- 
gande et  d'enseignement  ;  non  seulement  les  murailles 
des  basiliques,  mais  les  objets  les  plus  usuels,  les 
étoffes  elles-mêmes  rappellent  aux  fidèles  les  vérités 
de  la  foi  et  les  triomphes  qu'elle  a  remportés  sur  l'er- 
reur. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  d'ailleurs  que  la  rupture 
ait  été  complète  entre  cet  art  chrétien  du  iv®  siècle  et 
l'art  du  paganisme.  L'art  antique  a  d'abord  fourni  aux 
basiliques  les  principes  de  leur  décoration  architec- 
turale, les  chapiteaux  et  les  entablements  de  ses  ordres 
classiques  par  exemple  ;  mais  on  a  même  orné  les 
basiliques  de  scènes  entièrement  païennes,  dont  on 
négligeait  le  sens  pour  ne  voir  que  la  valeur  déco- 
rative. Les  allégories  qui  devaient  tenir  une  si  grande 
place  dans  l'art  byzantin  sont  des  divinités  de  la 
mythologie  païenne  ;  des  sujets  mythologiques   dé- 

(i)  Voy.,  dans  cette  collection  notre  ouvrage  sur  les  origines  du 
Crucifix  dans  l'art  (n°  308). 
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corent  presque  toujours  les  pavements  des  églises. 
Mais  il  y  a  entre  l'art  antique  et  Tart  chrétien  des 
affinités  plus  grandes  encore  :  les  formes  mêmes  que 
revêtaient  les  divinités  païennes  ont  inspiré  les  artistes 
chrétiens  ;  on  a  signalé  depuis  longtemps  les  analogies 
entre  le  type  du  bon  Pasteur  et  celui  de  l'Hermès 
Criophore,  et  certaines  figures  triomphales  du  Christ 
semblent  inspirées  de  la  tradition  du  Zeus  Olympien» 
Enfin  l'art  antique  a  fourni  à  l'art  chrétien  ses  procédés 
et  son  style  ;  les  artistes  chrétiens  n'ont  inventé  aucun 
art  nouveau,  ils  ont  continué  à  peindre,  à  sculpter,  à 
ciseler,  à  tisser,  à  enluminer  suivant  les  traditions 
antiques.  On  a  longtemps  accusé  le  christianisme  de 
la  décadence  de  l'art  ;  c'est  là  une  profonde  injustice. 
L'art  chrétien  a  commencé  à  se  développer  à  un  mo- 
ment où  les  derniers  artistes  du  paganisme  avaient 
déjà  perdu  le  souci  de  la  forme  parfaite  pour  s'atta- 
cher surtout  à  l'expression.  Entre  les  monuments 
chrétiens  et  païens  de  l'époque  de  Constantin  on  ne 
constate  aucune  différence  ;  les  personnages  courts  et 
trapus  de  l'arc  de  triomphe  de  Constantin  à  Rome 
montrent  assez  qu'il  est  injuste  d'accuser  le  christia- 
nisme d'avoir  ruiné  la  sculpture.  Depuis  le  iii^  siècle 
cet  art  était  frap'pé  à  mort  parce  que  les  sculpteurs 
avaient  cessé  d'observer  la  nature  et  se  contentaient 
de  suivre  des  procédés  d'ateliers.  Les  artistes  chrétiens 
ne  firent  donc  que  développer  les  tendances  qui 
étaient  déjà  très  accusées  dans  l'art  païen  à  son  déclin  ; 
s'ils  gardèrent  les  formes  et  les  erreurs  de  leurs  devan- 
ciers, ils  apportèrent  du  moins  à  l'art  des  motifs  en- 
tièrement nouveaux  et  préparèrent  ainsi  au  christia- 
nisme une  longue  tradition  artistique. 
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2.  Le  décor  extérieur  de  la  basilique.  L'atrium.  — 
Le  temple  païen  destiné  surtout  à  être  vu  du  dehors, 
offrait  à  l'extérieur  toute  la  magnificence  de  sa  déco- 
ration. La  basilique  gréco-romaine  au  contraire,  avant 
toute  maison  de  réunion,  pouvait  avoir  un  extérieur 
plus  simple  ;  les  murs  étaient  donc  presque  toujours 
nus  ou  ornés  de  quelques  moulures  ;  leur  monotonie 
n'était  interrompue  que  par  des  rangées  de  fenêtres. 
En  Orient  cependant,  où  la  basilique  était  dépourvue 
d'atrium,  on  attacha  plus  d'importance  à  la  façade 
encadrée  entre  deux  hautes  tours  :  à  Tourmanin  ces 
tours  se  terminent  par  un  fronton  et  entre  elles  s^étend 
une  galerie  à  jour  séparée  par  quatre  colonnes.  Sur 
les  linteaux  des  portails  syriens  on  prodigua  les  sculp- 
tures décoratives,  les  paons  affrontés,  les  enroule- 
ments de  végétation  au  milieu  desquels  se  jouent  des 
animaux,  etc.. 

Dans  les  basiliques  gréco-romaines  le  décor  artis- 
tique commençait  à  l'intérieur  de  l'atrium  dont  les 
colonnes  étaient  souvent  faites  de  marbres  précieux. 
Au  centre  se  trouvait  la  fontaine  d'ablutions  surmon-r 
tée  souvent  d'une  pomme  de  pin  en  bronze  qui  laissait 
échapper  de  multiples  jets  d'eau.  A  Saint-Pierre  de 
Rome  la  fontaine  était  entourée  d'une  quadruple 
arcade  ornée  d'une  frise  de  marbres  précieux  et  de 
mosaïques  ;  sur  les  colonnes  se  dressaient  des  statues 
d'empereurs;  la  pomme  de  pin  laissait  échapper  l'eau 
dans  une  vasque  de  marbre  ornée  de  deux  griffons  et 
supportée  par  quatre  colonnes  antiques. 

Les  galeries  de  l'atrium  étaient  souvent  fermées  par 
une  clôture  d'une  colonne  à  l'autre  et  dans  l'intérieur 
se   trouvaient  les   sarcophages   précieux    de   grands 
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personnages  (i).  Ces  sarcophages  sont  les  monutnents 
les  plus  curieux  de  la  sculpture  chrétienne.  Leur  étude 
s'enrichit  chaque  jour  par  de  nouvelles  découvertes 
et  l'on  peut  arriver  à  distinguer  plusieurs  écoles  : 
tandis  que  les  sarcophages  de  Rome  ou  d'Arles  avec 
le  relief  accusé  et  les  draperies  harmonieuses  de  leurs 
personnages  montrent  la  persistance  des  traditions 
antiques,  les  sarcophages  orientaux,  ceux  du  musée 
impérial  de  Constantinople,  par  exemple  (2)  dénotent 
une  sculpture  toute  différente,  dans  laquelle  le  ciseau 
est  remplacé  par  un  instrument  perçant  ;  c'est  la 
sculpture  en  méplat  qui  est  venue  d'Orient  et  qui  va 
se  substituer  partout  à  la  sculpture  antique  ;  les  per- 
sonnages, dont  le  relief  est  accusé  par  de  simples 
traits,  sont  souvent  encadrés  par  des  frontons  trian- 
gulaires ou  circulaires  que  soutiennent  des  colon- 
nettes  dont  le  fût  est  orné  de  spirales.  Ce  motif  finit 
par  devenir  très  populaire  en  Occident,  où  l'on  repré- 
senta ainsi  le  Christ  au  milieu  des  apôtres,  ou  les 
scènes  delà  Passion.  L'iconographie  des  sarcophages 
d'abord  inspirée  des  traditions  des  catacombes^  ne 
tarda  pas  à  suivre  l'évolution  nouvelle  de  l'art  chré- 
tien. Aux  symboles  de  la  vie  future  telles  que  la  gué- 
rison  de  l'aveugle-né,  la  résurrection  de  Lazare,  se 
substituent  les  enseignements  dogmatiques,  le  Christ 
entouré  de  ses  apôtres  ou  les  scènes  de  la  Passion  au 
milieu  desquelles  la  Crucifixion  est  remplacée  par  le 
monogramme  constantinien. 

Le  pignon  de  la  basilique  qui  donnait  sur  l'atrium 
était  souvent   orné   d'une    grande     composition   en 

(i-2j  Sur  ces  sarcophages  voyez  l'étude  de  Th.  Reinach.  Monu- 
ments Piot,  IX. 
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mosaïque,  représentant  par  exemple  le  Christ  entouré 
de  saints  (i)  ;  il  en  était  ainsi  à  Saint-Pierre  de  Rome 
est  à  Saint-Paul  hors  les  Murs.  Les  portes  d'entrée 
étaient  souvent  très  somptueuses.  Celles  du  Saint 
Sépulcre  étaient  incrustées  d'ivoire  et  d'argent.  Une 
sculpture  copte  du  musée  de  Boulacq  montre  une 
porte  d'église  en  plein  cintre  surmontée  de  bas-reliefs 
qui  représentent  une  vigne  avec  la  tête  du  Christ. 
Des  trois  portes  de  bois  sculpté  qui  fermaient  autrefois 
les  entrées  de  l'église  Sainte-Sabine  à  Rome,  on  a 
conservé  la  principale.  Elle  a  ^^,i^  de  haut  sur  2'"_,02 
de  large  ;  elle  se  compose  de  quatre  battants  égaux  et 
semblables  qui  renferment  chacun  sept  panneaux  en- 
cadrés dans  une  bordure  de  vigne, au  milieu  de  laquelle 
se  jouent  des  oiseaux  et  des  lézards.  On  avait  employé 
le  bois  de  cyprès  pour  la  construire  et  les  montants, 
auxquels  elle  est  attachée,  sont  formés  chacun  d'un 
seul  bloc  de  marbre  de  Paros.  Sur  les  vingt-huit 
panneaux,  dix  ont  disparu  et  ceux  qui  subsistent  ne 
sont  plus  disposés  dans  l'ordre  primitif  ;  mais  le  prin- 
cipal intérêt  des  sculptures  qui  les  décorent  est  la 
symétrie  qu'on  remarque  entre  les  scènes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  ;  on  voit  là  exprimée  pour 
la  première  fois  la  concordance  des  deux  testaments 
qui  constitue  une  sorte  de  démonstration  vivante  du 
christianisme.  C'est  dans  ces  sculptures  que  l'on 
trouve  une  des  premières  représentations  connues  de 
la  Crucifixion  ;  le  style  est  encore  tout  antique  ;  les 
personnages  qui  prennent  part  aux  différentes  scènes 
sont  peu  nombreux.  Dans  les  scènes  de  sa  vie  terrestre 

(i)  A  la  façade  du  Latran  on  voyait  le  Christ  entre  les  archanges 
Michel  et  Gabriel, 


LES    BASILIQUES    CHRÉTIENNES  45 

le  Christ  est  représenté  comme  un  jeune  homme  im- 
berbe ;  dans  celles  de  la  Passion  au  contraire  il  porte 
une  longue  barbe.  L'âge  et  le  style  de  ce  monument 
sont  mal  déterminés,  mais  son  origine  orientale  paraît 
probable. 

3.  Décoration  intérieure,  —  Il  nous  est  difficile  de 
nous  représenter  aujourd'hui  la  splendeur  de  la  déco- 
ration qui  était  réservée  toute  entière  pour  l'intérieur 
des  basiliques.  L'ornementation  architecturale  y  tenait 
la  place  la  moins  importante  ;  la  beauté  de  Tédifice  ne 
résultait  pas,,  comme  dans  un  temple  grec  ou  une 
église  gothique,  des  éléments  mêmes  qui  le  consti- 
tuaient. La  sculpture  proprement  dite  se  réduisait  aux 
feuillages  ou  aux  volutes  des  chapiteaux  qui  suppor- 
taient les  arcades  ;  parfois  ils  étaient  surmontés  d'im- 
postes ou  dosserets  qui  recevaient  directement  la 
retombée  de  l'arc  et  qui  étaient  timbrés  de  croix  ou 
de  monogrammes.  A  Tigzirt  (Algérie)  les  sculptures 
de  ces  impostes  offrent  une  grande  variété  :  on  y  voit 
le  monogramme  du  Christ,  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  l'âne  de  Balaam,  les  poissons  etc.. 

La  charpente  était  parfois  dissimulée  sous  un  pla- 
fond peint  en  bois  précieux.  Le  sol  était  pavé  de 
mosaïques  ou,  en  Afrique,  de  carreaux  de  terre  cuite; 
les  dessins  avaient  toujours  un  caractère  décora- 
tif, guirlandes  de  fleurs,  lignes  géométriques  entre- 
croisées, sujets  empruntés  à  la  mythologie.  La  mo- 
saïque de  Tyr  rapportée  au  Louvre  par  Renan  repré- 
sente les  vents  et  les  mois  ;  celle  qui  servait  de 
pavement  à  la  mosaïque  de  Madaba  reproduit  une 
carte  très  pittoresque  de  la  Palestine  avec  le  dessin  de 
Jérusalem.  On  évitait  de  couvrir  ces  pavements   de 
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symboles  chrétiens  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  foulés 
aux  pieds. 

Enfin  pour  décorer  les  grands  panneaux  qui  for- 
maient les  murailles  de  la  basilique,  ainsi  que  la 
conque  de  l'abside  et  l'arc  triomphal,  les  artistes  chré- 
tiens imaginèrent  d'employer  la  mosaïque  qui  n'avait 
été  usitée  jusqu'ici  que  pour  les  pavements,  et  dont 
l'effet  ornemental  était  bien  supérieur  à  celui  des 
fresques.  C'est  à  Rome  surtout  qu'il  faut  chercher  les 
rares  débris  de  cette  décoration  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  et  qui  nous  montrent  l'élaboration  des 
règles  iconographiques  qui  devaient  prédominer  dans 
l'art  chrétien.  L'abside  et  Tare  triomphal  montraient 
aux  fidèles  le  Christ  dans  sa  gloire,  soit  qu'il  fût  re- 
présenté enseignant  au  milieu  des  apôtres,  soit  qu'il 
fût  entouré  des  fondateurs  de  l'Eglise  ;  dans  les  nels 
se  déroulaient  les  processions  de  saints  ou  de  martyrs, 
les  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Des  grandes  basiliques  romaines  du  iv°  et  du 
v^  siècle,  on  ne  possède  plus  guère  que  les  décorations 
absidiales.  D'après  une  tradition  ancienne  ce  serait  sur 
l'arc  triomphal  du  Latran  qu'on  aurait  représenté 
publiquement  pour  la  première  fois  le  portrait  du 
Sauveur.  Dans  l'abside  de  Saint-Pierre  on  voyait  aux 
côtés  du  Christ,  d'un  côté  l'apôtre  saint  Pierre,  de 
l'autre  l'empereur  Constantin  offrant  d'une  main  un 
diplôme  et  de  l'autre  une  réduction  de  la  basilique. 
Mais  les  monuments  les  plus  importants  et  les  mieux 
conservés  de  cette  époque  sont  les  mosaïques  de 
Sainte-Pudentienne  et  de  Sainte-Marie  Majeure.  La 
mosaïque  de  l'abside  de  Sainte-Pudentienne  date  de 
la  fin  du  lY®  siècle  :  au  centre  un  Christ  majestueux  à 
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longue  barbe   est  assis    sur    un   trône  incrusté    de 
pierreries  ;  il  bénit  d'une  main  et  tient  de  l'autre  un 
livre  sur  lequel  on  lit  l'inscription  :  Dominus  conser- 
vator  ecclesie  Pudeniiane.  Plus  bas  siègent  à  droite  et 
à  gauche  les  douze  apôtres.  Le  Christ  a  saint  Paul  à 
sa  droite,  saint  Pierre  à  gauche  et  derrière  les  deux 
apôtres,  deux  femmes  debout  s'inclinent  vers  le  Sei- 
gneur en  lui  présentant  des  couronnes  :  ce  sont  sainte 
Praxède   et  sainte   Pudentienne,  filles    du   sénateur 
Pudens.  Aux  pieds  du  Christ  on  voit  la  colombe  de 
l'Esprit  Saint  et  l'Agneau  sur  un  rocher.  A  l'arrière- 
plan,    des   monuments   magnifiques  représentent   la 
Jérusalem  céleste  ;  c'est  d'abord  un  portique  en  hémi- 
cycle couvert  de  tuiles  dorées,  au-dessus  duquel  appa- 
raissent des  tours  et  des  palais.  Derrière  le   Christ, 
s'élève  sur  un   monticule  la   croix  gemmée  et   dans 
l'azur  sombre  qui  forme  le  fond,  flottent  les  symboles 
des  quatre  évangélistes.  Dans  l'abside  de  l'église  Sainte- 
Agathe  in  suhurra  élevée  au  v°  siècle  par  le   maître 
de  la  milice  Riciner,  on  voyait  dans  l'abside  une  re- 
présentation analogue,  mais  les  apôtres  au  lieu  d'être 
assis  se  dirigeaient  vers  le  Sauveur  en  formant  une 
double  procession. 

A  Ste-Marie  Majeure  la  mosaïque  primitive  qui  or- 
nait l'abside  a  disparu,  mais  l'on  possède  encore  celle 
de  l'arc  triomphal  exécutée  sous  Xyste  III  (432-440) 
et  consacrée  entièrement  à  l'histoire  de  la  Vierge.  Les 
Scènes  sont  réparties  en  quatre  zones.  La  première 
passe  au  dessus  de  Farcade  sans  être  interrompue.  Au 
centre  est  dressé  un  trône  sur  lequel  se  trouve  le  livre 
aux  sept  sceaux  de  l'Apocalypse;  au  dessus  est  une 
croix  noire  couverte  d'un  voile  et  surmontée  d'une 
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couronne  et  en  arrière,  une  grande  croix  gemmée  en- 
tourée des  quatre  attributs  des  Evangélistes.  De  chaque 
côté  sont  les  bustes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul 
et  sous  le  trône  ont  lit  l'inscription  :  XISTVS  EPIS- 
COPVS  PLEBI  DEL  A  gauche  de  ce  motif  central  est 
représentée  l'Annonciation,  à  droite  la  Présentation 
au  Temple.  Cette  dernière  scène  se  passe  dans  un 
atrium  entouré  de  colonnes  et  rempli  de  gracieuses 
colombes;  la  Sainte  Vierge  porte  le  costume  d'une 
jeune  Romaine  avec  une  petite  couronne  sur  la  tête; 
l'Enlant  Jésus  est  assis  sur  un  trône  immense  entre  la 
Nouvelle  Loi,  représentée  sous  les  traits  d'une  jeune 
fille  richement  habillée,  et  l'Ancienne  Loi,  vieille  ma- 
tronne  toute  cassée  qui  tient  un  rouleau  à  la  main.  La 
deuxième  zone  représente  à  gauche  l'Adoration  des 
Mages,  à  droite  un  sujet  tiré  d'un  Evangile  apocryphe 
et  qui  montre  l'Enfant  Jésus  renversant  un  temple 
païen  en  Egypte.  Une  foule  nombreuse  ayant  à  sa  tête 
le  roi  Aphrodisias  vêtu  d'une  chlamyde  de  pourpre, 
coiffé  d'un  diadème  et  chaussé  de  bottes  rouges  s'ar- 
rête en  admiration  devant  le  Christ,  tandis  que  deux 
anges  arrêtent  Joseph  et  Marie  qui  étendent  la  main 
pour  saisir  Jésus.  La  troisième  zone  est  consacrée  des 
deux  côtés  au  massacre  des  Innocents.  Dans  une  qua- 
trième zone  on  voit  un  motif  qui  sera  reproduit  sou- 
vent dans  l'art  chrétien,  les  deux  cités  de  Jérusalem 
et  de  Bethléem  avec  leurs  murs  et  leurs  tours  d'où 
sortent  deux  processions  de  brebis.  Il  est  inutile  d'in- 
sister sur  l'intérêt  historique  et  religieux  de  ces  mo- 
saïques qui  sont  un  des  monuments  les  plus  véné- 
rables de  l'art  chrétien. 

Avant  l'incendie  de  1823  on  pouvait  voir  encore 
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sur  Parc  triomphal_,dit  arc  de  Placidie,  l'ancienne  mo- 
saïque du  v*"  siècle  qui  représentait  le  second  avène- 
ment du  Christ  entouré  des  symboles  des  évangélistes 
des  vingt  quatre  vieillards  de  l'Apocalypse  et  des 
apôtres  Saint-Pierre  et  Saint-Paul;  la  mosaïque  ac- 
tuelle est  la  reproduction  aussi  fidèle  que  possible  de 
l'œuvre  mutilée  par  le  feu. 

Des  grandes  compositions  qui  couvraient  les  mu- 
railles des  nefs  et  des   transepts  des  basiliques  ro- 
maines il  ne  reste  plus  que  de  rares  débris.  L'incendie 
de  1823  a  fait  disparaître  la  rangée  de  médaillons  qui 
se  déroulait  au  dessus  delà  corniche  de  Saint-Paul  hors 
les  murs  et  présentait  les  portraits  des  papes  jusqu'au 
pape  Symmaque  (498).  A  Sainte-Marie   Majeure  les 
restaurations  ont  altéré  le  caractère  des  vingt-sept  mo- 
saïques du  v^  siècle  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ; 
tous  les  sujets  sont  tirés  de  l'Ancien  Testament  et  il 
semble  qu'on  ait  là  une  série  de  grandes  compositions 
d'un  caractère  purement  historique,  sans  aucun  parti 
pris  de  symbolisme.  On  y  voit  l'histoire  des  Juifs  de- 
puis Abraham  jusqu'à  l'arrivée  dans  la  Terre  Promise  ; 
la  série  primitive  comprenait  quarante-deux  tableaux. 
Enfin  de  la  décoration  de  Sainte-Sabine  il  reste  sur  le 
mur  intérieur  qui  est  au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
une  allégorie  remarquable  que  nous  avons  déjà  signa- 
lée sur  l'arc  triomphal  de  Sainte-Marie  Majeure.  Un 
fragment  d'inscription  en  lettres  d'or  se  détache  sur  un 
fond  bleu  entre  deux  femmes  drapées  à  l'antique  dans 
un  vêtement  de  couleur  sombre  ;  chacune  d'elles  tient 
un  livre  sur  lequel  on  lit  les  deux  inscriptions  :  Ecclesia 
ex  gentibus  —  Ecclesia  ex  circumcisione  ;  elles  sont 
accompagnées  des  apôtres  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 
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Dans  les  mausolées  et  les  baptistères  on  trouvait 
une  décoration  analogue  à  celle  des  basiliques.  A 
Rome  le  mausolée  de  Sainte-Constance  a  conservé 
encore  aujourd'hui  des  fragments  de  sa  splendeur 
d'autrefois  et  d'après  des  dessins  et  des  descriptions 
du  XVP  siècle  on  peut  en  restituer  l'ensemble. 

Le  sol  de  la  rotonde  était  orné  de  pavés  noirs  et 
blancs  sur  lesquels  se  détachaient  des  scènes  de  ven- 
dange et  des  génies  antiques.  Les  arcades  qui  soute- 
naient la  coupole  étaient  revêtues  de  marbre  blanc 
veiné.  Le  tambour  de  la  coupole  était  divisé  en  deux 
zones  :  celle  du  bas  était  formée  par  douze  tablettes 
de  marbre  reliées  par  de  petits  pilastres  de  marbre 
multicolore;  celle  du  haut  comprenait  douzes fenêtres 
réunies  par  une  décoration  architectonique  d'ordre 
ionien.  Au  dessus  de  la  corniche  commençaient  les 
mosaïques  de  la  coupole  qui  ont  été  grattées  en  1620 
pour  être  remplacées  par  un  revêtement  de  stuc.  Ces 
mosaïques  représentaient  une  série  de  scènes  bibliques 
au  milieu  d'un  encadrement  dont  l'exubérance  et  la 
grâce  faisaient  songer  aux  décors  pompéiens  :  la  base 
de  la  coupole  représentait  un  fleuve  coupé  d'ilôts  et 
d'écueils  sur  lequel  se  jouaient  des  myriades  de  gé- 
nies ailés  montés  dans  des  nacelles^  prenant  des  pois- 
sons au  filet  ou  à  la  ligne,  luttant  avec  des  canards  ou 
des  cygnes.  Les  douze  écueils  qui  divisaient  ce  fleuve 
supportaient  des  touffes  d'acanthe  d'où  surgissai<-nt 
des  cariatides  surmontées  elles-mêmes  de  feuillages 
entrelacés,  de  figures  féminines  etc..  ;  elles  servaient 
à  encadrer  les  scènes  religieuses  qui  ornaient  la  cou- 
pole. La  voûte  annulaire  qui  couvre  le  collatéral  cir- 
culaire a  conservé  à  travers  les  restaurations  un  décor 
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analogue  divisé  en  onze  compartiments  :  ce  sont  des 
scènes  de  vendange,  des  enroulements  de  branches 
couvertes  de  fleurs  ou  de  fruits,  des  cornes  d'abon- 
dance, des  amphores,  des  dessins  géométriques  où 
alternent  les  croix  et  les  rosaces  etc. 

Enfin  dans  les  deux  absides  de  droite  et  de  gauche 
subsistent  deux  compositions  symboliques  destinées 
à  montrer  la  concordance  des  deux  Testaments.  A 
droite  dans  un  paysage  planté  de  palmiers  Moïse 
reçoit  respectueusement,  les  mains  couv^ertes  d'un 
voile  la  Loi  que  le  seigneur  lui  tend,  assis  sur  le  globe 
du  monde.  A  gauche  le  Christ  debout  sur  la  mon- 
tagne d'où  jaillissent  les  quatre  fleuves  du  Paradis 
donne  à  St-Pierre  et  à  St-Paul  le  volume  sur  lequel 
sont  gravés  les  mots  :  Dominus  pacem  dat  ;  aux  deux 
extrémités  sont  les  villes  de  Jérusalem  et  Bethléem. 

Le  tombeau  de  Gallia  Placidia  à  Ravenne  a  conservé 
ses  mosaïques  du  V®  siècle  dont  le  fond  bleu  produit 
une  impression  de  grande  douceur.  La  voûte  d'arête 
est  ornée  d'une  grande  croix  d'or  entourée  des  sym- 
boles des  Evangélistes,  mais  les  parties  les  plus  re- 
marquables sont  les  deux  grandes  compositions  qui 
se  font  face.  D'un  côté  le  Bon  Pasteur,  vêtu  d'une 
longue  tunique  dorée  et  d'un  manteau  de  pourpre, 
appuyé  de  la  main  gauche  sur  une  croix  d'or,  cares- 
sant une  brebis  de  la  main  droite,  la  tête  ceinte  du 
nimbe  d'or  offre  l'expression  de  la  beauté  calme  et 
régulière  :  ce  n'est  plus  l'humble  berger  des  cata- 
combes ou  des  sarcophages,  mais  le  maître  du  monde 
représenté  dans  sa  majesté.  En  face  Saint-Laurent,  une 
longue  croix  sur  l'épaule  et  un  livre  ouvert  à  la  main, 
regarde  le  gril  de  son  martyre  placé  sur  le  feu,  mais 
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on  voit  que  loin  de  vouloir  représenter  les  souffrances 
qu'il  a  endurées,  l'artiste  ne  s'est  préoccupé  que  de 
célébrer  son  triomphe. 

Enfin  à  Ravenne  aussi,  le  baptistère  des  Orthodoxes 
nous  montre  les  sujets  favoris  qui  constituèrent  à 
partir  du  v°  siècle  Tornementation  traditionnelle  de 
ces  édifices.  Le  sujet  central  qui  orne  la  coupole  est 
le  Baptême  du  Christ  :  Saint-Jean-Baptiste  est  debout 
sur  les  rives  du  Jourdain,  couvert  d'une  draperie  assez 
courte,  tenant  une  croix  gemmée  de  la  main  gauche 
et  de  la  droite  versant  l'eau  sur  la  tête  du  Christ  re- 
présenté dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  au-dessus  de 
sa  tête  plane  la  colombe  tandis  qu'on  aperçoit  à  demi- 
couché  dans  les  flots  couronné  de  feuillages  la  figure 
du  Jourdain  copiée  sur  un  modèle  de  fleuve  antique. 
Ce  médaillon  est  entouré  des  figures  des  douze 
apôtres  qui  portent  des  couronnes  dans  leurs  mains  ; 
une  troisième  zone  représente  sous  une  colonnade 
des  trônes  et  des  autels  sur  lesquels  sont  ouverts  des 
Evangiles,  et  dans  un  quatrième  compartiment,  huit 
figures  de  saints  se  détachent  au  milieu  des  arabes- 
ques d'or. 

Les  fragments  de  fresques  et  de  mosaïques  qu'on  a 
découverts  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie  prouvent  que 
la  décoration  des  basiliques  orientales  était  analogue 
à  celle  des  églises  d'Occident  qu'elle  avait  du  reste 
probablement  inspirée.  L'art  chrétien  offrait  donc  au 
V®  siècle  une  véritable  unité  et  traduisait  dans  tous 
les  pays  les  mêmes  sentiments  de  foi  et  le  même 
amour  de  Torthodoxie. 
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CHAPITRE  V 


LE    MOBILIER 


Ce  n'est  pas  assez  de  connaître  les  principes  d'après 
lesquels  étaient  ornées  les  basiliques  ;  pour  en  avoir 
une  idée  complète  il  faut  se  les  représenter  pourvues 
du  somptueux  mobiliers  qui  provenait  de  la  munifi- 
cence des  empereurs  ou  des  particuliers. 

Le  Sanctuaire,  —  Au  fond  de  l'abside,  au  milieu 
des  gradins  en  pierre  sur  lesquels  siégeait  le  clergé, 
se  dressait  sur  une  estrade  le  trône  de  Tévêque  fait 
souvent  d'une  matière  précieuse, comme  la  chaire  dite 
de  Saint-Pierre,  conservée  au  Vatican,  ou  la  chaire 
d'ivoire  de  Maximin  évêque  de  Ravenne,  œuvre  du 
VI^  siècle  d'origine  orientale  sur  les  panneaux  de  la- 
quelle sont  sculptées  des  scènes  de  la  Bible.  Au  mi- 
lieu du  sanctuaire  était  l'autel  sur  lequel  on  offrait  le 
saint  sacrifice.  Tantôt  il  affectait  la  forme  d'une  table, 
(et  c'était  là  sa  forme  primitive),  tantôt  les  pieds  de  la 
table  étaient  réunis  par  des  pièces  transversales  inter- 
rompus seulement  par  un  petit  treillage  qui  permet- 
tait de  vénérer  les  reliques  d'un  martyr,  tantôt  enfin 
en  Occident  on  se  servait  d'un  véritable  sarcophage. 
L'autel  consistait  quelquefois  dans  une  simple  table 
de  bois  :  dans  les  basiliques  africaines  on  a  retrouvé 
le  cadre  de  pierre  qui  servait  à  le  soutenir,  mais  le 
plus  souvent  c'était  une  table  de  pierre  supportée  par 
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des  colonnettes  antiques  dont  les  chapiteaux  étaient 
décorés  de  symboles  chrétiens.  Les  autels  étaient  par- 
fois revêtus  d'or  et  d'argent,  incrustés  de  mosaïques 
et  de  pierres  précieuses. 

Dans  une  même  basilique  il  pouvait  y  avoir  plu- 
sieurs autels  ;  Constantin  en  donna  sept  en  argent  à 
la  basilique  de  Latran  et,  d'après  la  conjecture  de 
Mgr  Duchesne  ils  étaient  destinés  à  recevoir  le  pain 
et  le  vin  offerts  par  les  fidèles  avant  la  consécration. 
L'autel  principal  était  toujours  placé  au-dessus  de  la 
confession  qui  abritait  les  reliques.  Afin  d'augmenter 
encore  son  importance,  on  prit  l'habitude  de  l'abriter 
sous  un  dais  ou  cihorium  en  forme  de  coupe  renver- 
sée soutenu  par  quatre  colonnes,  que  réunissaient  soit 
une  architrave,  soit  des  arcades,  et  entre  lesquelles  on 
tendait  souvent  des  voiles  précieux  ;  le  dais  propre- 
ment dit  était  souvent  recouvert  de  métaux  pré- 
cieux. 

L'entrée  du  sanctuaire  était  fermée  du  côté  de  la 
nef  par  une  clôture  de  pierre,  le  chancela  recouvert  de 
plaques  de  marbre,  parfois  de  bas-reliefs  ou,  dans  les 
basiliques  africaines,  déterres  cuites.  Le  chancel  lui- 
même  était  interrompu  par  un  ou  quelquefois  deux 
ambons,  sortes  de  plates-formes  rondes  ou  polygo- 
nales qui  servaient  aux  lectures  et  à  la  prédication. 
Un  monument  en  pierre  de  ce  genre  que  l'on  a  daté 
du  iv^  siècle  existe  encore  séparé  en  deux  parties  à 
Salonique  où  il  a  été  étudié  par  M.  Bayet  (i)  c'était 
un  demi-cercle  à  moitié  fermé  sur  le  diamètre  ;  un 
passage  intérieur  donnait  accès  à  un  double  escalier 

(i)  Archives  des  Missions  Scientiji^ues^  1876. 
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de  six  marches.  L'extérieur  était  couvert  Je  sculptures 
qui  formaient  trois  zones  :   au  sommet  une  frise  de 
feuillages  et   de    vigne    entremêlés    d'oiseaux,    une 
deuxième  bande  décorée  de  même  et  enfin  huit  ar- 
cades à  coquilles  supportées  par  des  colonnettes  aux 
chapiteaux   de   style   composite.   Sous    ces    arcades 
étaient  groupés   des   personnages    dont    l'ensemble 
figurait  l'Adoration  des  Mages,  qui  sont  représentés 
deux  fois,  la  première  fois  à  la  recherche  de  l'Enfant, 
la  deuxième  fois  conduits  par  un  ange  et  en  posture 
d'adoration   devant  la  Vierge,  assise  et  enveloppée 
d'un  long  voile,   qui  tient  l'Enfant  sur  ses  genoux. 
Ce  monument  est  un  des  restes  les  plus  intéressants 
de  la  sculpture  chrétienne  du  iv**'  siècle  :  M.  Bayet  a 
relevé  des   analogies  entre  l'Ange   de  l'ambon  et  les 
Victoires  qui  ornent  l'arc  de  triomphe  élevé  à  Salo- 
nique  pour  commémorer  la  victoire  de  Constantin 
sur   Licinius.    Les    ambons  étaient  aussi  ornés    de 
panneaux  d'ivoire  comme  le  prouvent  les  fragments 
d'ambon  d'origine  copte  qui  sont  conservés  dans  la 
cathédrale  d'Aix-la-Chapelle  et  présentent  une  déco- 
ration toute  païenne. 

2.  Les  étoffes  précieuses.  —  L'emploi  des  étoffes  de 
soie  dans  lesquelles  étaient  tissés  des  personnages  ou 
des  ornements  fut  très  répandu  dans  les  basiliques 
au  iv°  et  au  v^  siècle.  Elles  servaient  souvent  de  por- 
tières à  l'intérieur  des  églises  ;  on  les  tendait  entre 
les  colonnes  du  ciborium  ;  enfin  les  plus  précieuses 
étaient  destinées  à  recouvrir  la  table  de  l'autel  ;  on 
s'en  servait  aussi  pour  envelopper  les  reliques  des 
martyrs  ou  des  personnages  célèbres,  et  c'est  grâce 
à  cette   circonstance   que  plusieurs    de   ces  étoffes 
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sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Elles  étaient  d'ailleurs 
en  grande  partie  d'origine  étrangère  :  la  Perse  était 
alors  le  principal  centre  de  fabrication  des  étoffes  de 
soie  tissée  qu'elle  envoyait  dans  toutes  les  directions  : 
M.  Strzygow^ski  a  pu  relever  sur  des  étoffes  chinoises 
de  véritables  imitations  de  motifs  persans.  La  plupart 
des  étoffes  qui  ornaient  les  basiliques  étaient  donc 
dépourvues  de  tout  caractère  religieux.  Sur  celles  que 
l'on  conserve  encore  dans  les  trésors  d'églises  ou  les 
musées  on  peut  voir  les  animaux  affrontés,  les  archers 
à  cheval  enfermés  dans  des  médaillons,  les  pyrées  ou 
autels  de  feu,  les  étoiles  à  six  rais  et  tous  les  orne- 
ments familiers  à  l'art  des  Sassanides.  Telle  est  par 
exemple  l'étoffe  de  Saint-Ambroise  de  Milan  qui 
représente  un  cavalier  galopant  au  milieu  de  chiens 
et  lançant  une  flèche  sur  un  tigre  qui  dévore  une  hé- 
mione.  L'introduction  de  cet  art  étranger  en  Occident 
n'est  pas  un  fait  indifférent  et  devait  exercer  une 
grande  influence  sur  le  développement  artistique. 
Cependant  dès  le  iv®  siècle  on  chercha  à  tisser  dans 
l'empire  romain  des  étoffes  à  sujets  religieux  ;  d'après 
Astérius  évêque  d'Amasée,  la  vie  du  Christ  toute  en- 
tière était  représentée  sur  la  toge  d'un  sénateur,  et  des 
monuments  de  ce  genre  ont  été  découverts  dans  les 
fouilles  d'Antinoé  et  d'Achmin-Panopolis  en  Egypte  ; 
l'une  de  ces  étoffes  représente  la  crucifixion. 

3.  Les  vases  sacrés  y  les  reliques,  les  pyxides.  —  Pour 
les  accessoires  du  culte  ont  prodiguait  l'orfèvrerie  et 
l'ivoire.  Les  principaux  vases  étaient  :  le  patène^  plat 
de  grandes  dimensions  qui  servait  à  la  communion 
de  révêque  et  des  assistants  ;  le  scyphus^  vaisseau  des- 
tiné à  contenir  le  vin  de  la  consécration  ;   on  se  ser- 
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vait  aussi  pour  le  même  objet  des  amae  de  conte- 
nance très  grande,  faites  pour  recevoir  les  oblations 
en  vin  des  fidèles  ;  enfin  il  y  avait  en  assez  grand 
nombre  des  calices  7ninisieriales  en  argent,  analogues 
aux  calices  actuels  et  qui  servaient  à  la  communion 
des  fidèles  ;  les  grandes  basiliques  en  avaient  de  vingt 
à  cinquante/Pour  recueillir  les  provisions  d'huile  on 
se  servait  de  métrètes  et  l'on  avait  aussi  des  tliymia- 
materia  ou  encensoirs  fixes,  sortes  de  brûle-parfums. 
Le  Liber  Pontificalis  énumère  la  quantité  prodigieuse 
de  vases  d'or  et  d'argent  que  les  empereurs  donnaient 
aux  basiliques  romaines  ;  plusieurs  sont  rehaussés  de 
pierres  précieuses.  Malheureusement  aucun  de  ces 
monuments  n'a  pu  parvenir  jusqu'à  nous.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  pyxides  d'ivoire  en  forme  de  boîtes 
rondes  dans  lesquelles  on  conservait  les  saintes  es- 
pèces ou  les  eulogies  ;  plusieurs  sont  conservées 
encore  dans  les  trésors  d'églises  ou  les  musées  ;  elles 
étaient  ornées  de  sculptures  d'un  caractère  religieux. 
Sur  celle  du  musée  de  Berlin,  dont  l'âge  a  prêté  à  de 
nombreuses  discussions,  on  voit  le  Christ  assis  sur  un 
trône  entre  les  douze  apôtres  et,  de  l'autre  côté,  le 
sacrifice  d'Abraham.  L'attitude  pleine  de  noblesse  des 
personnages  fait  songer  à  la  sculpture  antique.  D'au- 
tres monuments  de  ce  genre,  la  pyxide  de  Sens  ou 
celle  de  Wiesbaden  par  exemple,  sont  couverts  de 
sujets  d'un  caractère  profane. 

Les  reliques  des  saints  étaient  souvent  enfermées 
dans  des  coffrets  précieux  d'orfèvrerie  ou  d'ivoire.  A 
Milan  on  conserve  un  coffret  d'argent  qui  est  proba- 
blement celui  dans  lequel  le  pape  Damase  envoya  à 
Saint  Ambroise  les  reliques  des  apôtres  destinées  % 
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être  déposées  dans  l'église  de  Saint-Nazaire  en  382. 
Ses  parois  sont  couvertes  de  sculptures.  Sur  le  cou- 
vercle le  Christ  est  représenté  siégeant  sur  un  trône 
au  milieu  des  apôtres,  les  pieds  ]posés  sur  le  scabellum 
à  la  manière  d'un  triomphateur,  dans  l'attitude  que 
lui  prêtent  les  sarcophages  de  la  |même  époque  ;  de- 
vant lui  se  trouvent  les  corbeilles  de  la  multiplication 
des  pains,  symbole  de  l'Eucharistie.  Les  parois  mon- 
trent la  Vierge  assise  tenant  l'Enfant  qu'elle  présente 
à  l'adoration  des  bergers,  le  jugement  de  Salomon, 
les  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  dont  un  ange 
vient  éteindre  les  flammes,  la  condamnation  par  Da- 
niel des  calomniateurs  de  Suzanne.  Le  style  est  en- 
core imprégné  d'antiquité  classique.  Une  cassette 
d'ivoire  conservée  à  la  lipsanothèque  de  Brescia  et 
dont  le  couvercle  représente  les  scènes  de  la  Passion 
sans  la  Crucifixion  a  dû  servir  aussi  à  enfermer  des 
reliques. 

4.  Les  lampes  et  la  verrerie.  —  Des  lampes  d'or, 
d'argent,  de  bronze  et  de  verre  dans  lesquelles  brû- 
lait de  l'huile  odoriférante  étaient  suspendues  aux 
poutres  de  la  charpente.  Gallia  Placidia  lit  don  à 
l'église  de  Ravenne  d'une  lampe  d'or  sur  laquelle 
était  sculptée  son  image.  On  a  retrouvé  en  1869  dans 
les  fouilles  de  l'église  de  Porto  une  lampe  en  bronze 
en  forme  de  vaisseau  symbolique  :  la  proue  est  faite 
de  la  tête  du  serpent  qui  tient  entre  ses  dents  la 
pomme  cause  de  la  chute  ;  sur  cette  tête  est  plantée 
la  croix  sur  laquelle  une  colombe  est  posée;  à  la 
poupe  est  un  dauphin  qui  tient  à  la  bouche  le  pain 
eucharistique.  Dans  les  fouilles  d'Algérie  et  de  Tuni- 
sie on  a  découvert  un  grand  nombre  de  lampes  de  terre 
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cuite  plus  modestes,  ornées  d''une  grande  variété  de 
symboles.  La  verrerie  était  employée  communément 
pour  les  lampes  et  même  les  vases  sacrés  ;  les  verres 
à  fond  d'or  si  nombreux  dans  les  catacombes  conti- 
nuèrent à  être  employés.  La  coupe  de  Podgoritza 
(Albanie)  que  l'on  a  daté  du  v®  siècle  est  ornée  encore 
de  symboles  funéraires,  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  les  jeunes  gens  dans  la  fournaise,  Suzanne  et 
les  vieillards. 

5.  Livres  saints  et  diptyques,  —  Dès  l'origine  le 
texte  de  la  Bible  et  des  Evangiles  furent  copiés  avec 
un  soin  extrême  sur  des  livres  de  parchemin,  mais 
ce  fut  au  iv^  siècle  que  Ton  commença  à  les  enrichir 
de  miniatures  et  à  les  enfermer  dans  de  somptueuses 
reliures  d'ivoire  ou  d'orfèvrerie.  L'art  de  la  miniature 
est  d'origine  païenne  et,  si  l'on  n'avait  l'Iliade  de 
l'Ambroisienne  ou  le  Virgile  du  Vatican,  il  suffirait 
pour  s'en  convaincre,  de  remarquer  le  style  des  pre- 
miers manuscrits  chrétiens  ;  non  seulement  les  figures 
mythologiques  y  sont  fréquentes,  mais  les  person- 
nages sacrés  eux-mêmes  reproduisent  des  modèles 
antiques,  et  il  en  sera  ainsi  très  longtemps.  Malheu- 
reusement Vsige.  de  ces  manuscrits  est  très  controversé 
et  la  plupart  sont  revendiqués  par  les  historiens  de 
Fart  byzantin.  Ils  donnent  au  moins  une  idée  des 
œuvres  perdues  dont  ils  sont  la  reproduction  et  l'on 
peut  constater  dès  cette  époque  les  rapports  étroits 
qui  unissent  la  mosaïque  à  la  miniature.  C'est  dans 
les  bibles  illustrées  que  les  peintres  des  basiliques 
cherchaient  les  sujets  de  leurs  mosaïques.  La  plus 
ancienne  bible  illustrée  qui  soit  connue  paraît  être 
celle  dont  on  a  découvert  les  feuillets  dispersés  dans 
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plusieurs  villes  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  bible 
de  Quedlimbourg  ;  ses  miniatures  datent  du  iv^  siècle; 
les  peintures  ont  souvent  disparu  mais  on  aperçoit 
encore  les  traits  du  dessin  que  le  peintre  devait  sui- 
vre. La  célèbre  Genèse  de  Vienne  sur  jparchemin 
pourpré,  dans  les  peintures  de  laquelle  on  a  reconnu 
plusieurs  manières,  peut  appartenir  au  v*  siècle.  Il  en 
est  de  même  du  rouleau  de  Josué  conservé  à  la  Vati- 
cane  et  qui  présente  sur  une  longueur  de  lo  mètres 
toute  l'histoire  de  l'entrée  des  Hébreux  dans  la  Terre 
Promise. 

Les  plats  de  reliure  qui  servaient  à  protéger  ces 
manuscrits  précieux  sont  à  eux  seuls  des  œuvres  de 
premier  ordre.  Ce  sont  quelquefois  des  couvertures 
d'orfèvrerie,  comme  celle  de  Tévangéliaire  de  Théo- 
delinde  conservé  au  trésor  de  Monza  et  qui  est  du 
vi^  siècle;  elle  est  ornée  d*orfévrerie  cloisonnée  qui 
rappelle  la  bijouterie  barbare  des  tombeaux  mérovin- 
giens. La  plupart  du  tem.ps  au  contraire,  on  s'est 
servi  pour  couvrir  les  bibles  et  les  évangéliaires  de 
plaques  d'ivoire  analogues  à  celles  des  diptyques  que 
les  consuls  faisaient  exécuter  pour  commémorer  leur 
magistrature  ou  qui  servaient  dans  les  églises,  à  ins- 
crire les  noms  des  personnages,  dont  mention  spé- 
ciale était  faite  dans  les  prières  liturgiques.  Reliures 
et  diptyques  à  sujets  chrétiens  forment  une  classe 
spéciale  d'ivoires  qui  permet  de  saisir  aussi  les  liens 
qui  unissent  l'art  chrétien  à  l'art  antique.  Le  trésor 
de  Milan  possède  un  plat  de  reliure  richement  enca- 
dré de  pampres  et  de  rinceaux  dont  les  trois  compar- 
timents représentent  l'Annonciation,  l'Adoration  des 
Mages  et  le  Massacre  des  Innocents.  Dans  la  même 
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ville  la  collection  Trivulzio  renferme  un  diptyque 
célèbre  dont  les  sculptures  sont  consacrées  à  la  Résur- 
rection. Le  tombeau  du  Christ  est  représenté  comme 
un  édifice  circulaire  muni  de  fenêtres  en  plein  cintre  ; 
au-dessous  le  même  tombeau  est  ouvert  tandis  qu'un 
ange  nimbé  apprend  aux  deux  saintes  femmes  la 
Résurrection  du  Christ,  et  que  les  gardes  s'enfuient 
frappés  de  terreur  ;  l'autre  feuillet  a  disparu  ;  l'enca- 
drement rappelle  ceux  des  diptyques  consulaires. 


CONCLUSION 

Le  développement  du  culte  et  de  la  liturgie  ainsi 
que  l'augmentation  considérable  du  nombre  des 
fidèles  obligèrent  l'Eglise  dès  la  fin  du  iii^  siècle  à 
adopter  pour  la  réunion  de  la  communauté  un  type 
d''édifîce  qui  répondît  à  ces  exigences.  Le  redouble- 
ment de  ferveur  et  la  joie  qui  suivirent  l-a  reconnais- 
sance légale  du  christianisme  poussèrent  les  fidèles  à 
prodiguer  dans  ces  maisons  de  prières  toutes  les  res- 
sources de  l'art  le  plus  somptueux  :  elles  devinrent 
dignes  d'être  appelées  les  demeures  du  roi  céleste,  les 
basiliques  (i).  Mais  la  naissance  d'un  art  chrétien  est 
loin  de  marquer  une  rupture  dans  le  développement 
artistique  de  l'Europe.  Les  artistes  chrétiens,  à  peine 
convertis,  demandèrent  à  l'art  dont  ils  avaient  fait 
l'apprentissage  ses  procédés  et  ses  modèles.  La  basi- 
lique gréco-romaine  qui  domina  en  Occident  fut  un 
composé   de  la   maison   antique  et  de  la  basilique 

(l)   ISIDOUE  DE    SÉVILLE.    Ofig.  XV,  4,    II. 
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civile;  la  basilique  orientale  et  la  construction  à  plan 
central  paraissent  dérivées  de  l'architecture  antique 
de  l'Asie.  L'ornementation  de  ces  monuments  fut 
empruntée  aux  traditions  artistiques  du  paganisme 
défaillant  ;  l'art  chrétien  des  premiers  siècles  est 
donc  bien  la  continuation  de  l'art  antique.  D'autre 
part  l'unité  religieuse  de  la  chrétienté  eut  pour  con- 
séquence la  diffusion  universelle  des  nouvelles  formes 
d'art  ;  les  mêmes  mosaïques  furent  peintes  dans 
les  églises  d'Afrique,  d'Italie  ou  de  Gaule.  Nous 
avons  vu  cependant  que  sans  cette  uniformité  appa- 
rente il  ne  tarda  pas  à  se  former  des  écoles  qui 
correspondaient  aux  traditions  nationales  des  diffé- 
rents peuples.  La  basilique  gréco-romaine,  avec  son 
atrium  et  sa  salle  hypostyle  couverte  de  charpente, 
et  la  basilique  orientale  en  bel  appareil,  avec  ses 
voûtes  en  berceaux  ou  ses  coupoles  soutenues  par 
des  piliers  massifs,  sont  deux  types  irréductibles 
l'un  à  l'autre.  Le  premier  permet  une  construc- 
tion  plus  rapide,  plus  vaste,  plus  fragile  aussi;  il 
donne  l'impression  du  provisoire  et,  pour  couvrir 
l'indigence  de  son  architecture,  il  faut  des  placages 
somptueux.  Le  second  au  contraire  semble  défier  les 
siècles  et,  sans  avoir  besoin  d'aucun  revêtement  tire 
sa  décoration  de  son  appareil  et  de  ses  dispositions 
architecturales.  L'histoire  de  l'art  religieux  est  celle 
de  la  lutte  entre  ces  deux  modèles,  dont  le  dernier  a 
fini  par  triompher. 
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INTRODUCTION 


LES    ORIGINES 


Les  églises  byzantines,  dont  le  style  est  resté  prédomi- 
nant en  Orient,  sont  la  plus  belle  expression  de  la  société 
qui  s'est  développée  du  v®  au  xv°  siècle  autour  de  Gons- 
tantinople.  Les  usages  particuliers  et  l'esprit  de  l'église 
grecque  se  sont  affirmés  dans  les  dispositions  architectu- 
rales et  l'ornementation  caractéristique  des  édifices  dont 
elle  a  adopté  le  type  pour  lui  garder  jusqu'à  nos  jours 
une  fidélité  immuable.  Une  construction  à  plan  central 
surmontée  d'une  ou  plusieurs  coupoles,  dont  la  maçonne- 
rie, blocage  ou  briques,  est  dissimulée  sous  les  panneaux 
de  marbre  polychrome  ou  les  mosaïques  à  fond  d'or,  telle 
est  dans  ses  grandes  lignes  une  église  byzantine.  L'ori- 
gine de  ce  type  ne  saurait  plus  être  aujourd'hui  dou- 
teuse ;  il  vient  d'Orient  et  s'est  développé  dès  le  m®  siècle 
en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Egypte  (i)  ;  l'église  byzan- 
tine dérive  de  la  basilique  orientale  et  surtout  des  cons- 
tructions à  plan  central,  octogones,  rotondes,  églises 
cruciformes,  si  répandues  en  Orient.  Grâce  aux  avantages 
géographiques  de  sa  situation  et  à  son  importance  poli- 
tique,   Gonstantinople  est  devenue,   à  peine   fondée,  le 

(i)  Voyez  notre  étude   sur    les    Basiliques  chrétiennes    (même 
collection). 
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centre  vers  lequel  ont  convergé  les  influences  religieuses, 
artistiques,  intellectuelles  de  l'Orient  :  les  industries  de 
luxe  qui  faisaient  l'orgueil  d'Alexandrie  ou  d'Antioche,  le 
tissage  de  la  soie,  l'art  de  la  mosaïque  s'y  sont  établis  ; 
elle  a  pris  rang  parmi  les  grandes  villes  de  l'empire  et  a 
réussi  à  la  fin  du  vi^  siècle  à  les  éclipser  toutes  et  à  devenir 
la  vraie  capitale  de  l'Orient. 

Et  pourtant  la  civilisation  byzantine  est  loin  d'être 
exclusivement  orientale  ;  l'art  byzantin  n'est  pas  plus 
l'art  copte,  persan  ou  syrien  que  les  institutions  poli- 
tiques ou  sociales  de  l'empire  ne  sont  persanes  ou  égyp- 
tiennes ;  les  influences  venues  d'Orient  ont  dû  s'adapter 
aux  conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouvaient 
l'empire  byzantin  et  la  ville  de  Gonstanlinople  :  de  très 
bonne  heure  l'art  byzantin  a  af&rmé  son  originalité  et  il 
faut  le  distinguer  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  des 
écoles  artistiques  de  l'Orient.  A  la  différence  des  églises 
d'Asie  Mineure  et  de  Syrie,  bâties  en  magnifique  appa- 
reil, les  monuments  byzantins  sont  en  blocage  :  c'est  là 
une  tradition  romaine  que  le  manque  de  matériaux  ou  le 
désir  d'élever  des  voûtes  sans  cintrage  ont  obligé  les  ar- 
chitectes byzantins  à  maintenir  ;  au  contraire  les  carrières 
de  marbre  de  Proconnèse  et  la  faculté  de  mettre  au 
pillage  les  temples  antiques,  ont  assuré  aux  églises  by- 
zantines une  décoration  somptueuse.  L'influence  de  la 
cour  impériale  a  encore  augmenté  cette  tendance  au  luxe  ; 
le  patriarche  de  Constantinople  est  devenu  un  des  pre- 
miers dignitaires  de  la  hiérarchie  impériale  ;  la  liturgie  a 
pris  un  caractère  pompeux,  inconnu  jusque  là,  et  s'est 
confondue  intimement  avec  l'étiquette  de  la  cour  ;  dans 
une  procession  impériale  par  exemple,  il  n'est  pas  facile 
de  distinguer  les  éléments  qui  appartiennent  au  culte  des 
cérémonies  purement  antiques .  Le  goût  du  décor  et  de  la 
magnificence  devait   donc   atteindre   un  développement 
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inoui  dans  les  églises  byzantines,  et  lorsque  les  empereurs 
escortés  de  la  foule  des  dignitaires  aux  costumes  resplen- 
dissants allaient  assister  aux  cérémonies  religieuses,  ils  re- 
trouvaient a  Sainte-Sophie  ou  aux  Saints  Apôtres  le  cadre 
de  grandeur  et  de  majesté  au  milieu  duquel  s'écoulait 
leur  existence.  L'église  était  devenue  le  palais  du  Seigneur 
et  l'on  empruntait,  pour  l'embellir,  les  magnificences  du 
Palais  Sacré. 

Enfin,  une  autre  circonstance  a  contribué  à  séparer 
l'art  byzantin  de  l'art  oriental.  Gonstantinople  est  à  partir 
du  VI-  siècle  la  métropole  de  l'hellénisme  et  le  dernier  re- 
fuge des  traditions  littéraires  ou  artistiques  du  peuple 
grec.  Dans  notre  étude  sur  «  les  Basiliques  chrétiennes  » 
nous  avons  essayé  de  montrer  les  liens  qui  rattachent  l'art 
chrétien  naissant  à  l'art  antique.  Cette  influence  païenne, 
prédominante  au  iv®  et  au  v*"  siècle,  s'est  affaiblie  au  même 
moment  presque  partout  au  yf  siècle  et  surtout  au 
vir  siècle.  En  Syrie,  en  Egypte,  chez  les  peuples  barbares 
d'Occident  la  tradition  de  la  grande  sculpture  s'est  perdue 
en  même  temps  que  le  goût  de  la  forme  humaine.  Les 
sculptures  coptes,  les  étoffes  persanes,  les  sarcophages  mé- 
rovingiens dits  du  sud-ouest,  les  plaques  d'orfèvrerie 
barbare  dénotent  le  même  effort  pour  donner  à  la  déco- 
ration animée  une  apparence  de  symétrie,  puis  pour  la 
transformer  progressivement  en  ornement  géométrique. 
Sous  des  influences  diverses  l'art  européen  allait  secouer 
le  joug  de  son  éducation  gréco-romaine,  et  il  aurait  peut- 
être  suivi  dès  cette  époque,  la  voie  ou  devait  s'engager 
plus  tard  l'art  arabe,  si  les  artistes  grecs  de  Gonstantinople 
n'avaient  maintenu  la  tradition  de  la  forme  humaine  et 
de  l'art  antique  ;  ce  n'est  pas  un  des  moins  grands  ser- 
vices que  Byzance  ait  rendus  à  la  civilisation  européenne» 
L'art  antique  en  effet  n'a  cessé  d'exercer  son  influence  à 
Gonstantinople  ;  les   forums,  les  palais  y  étaient  couverts 
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des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  grecque  ;  la  spina  de 
rHippodrome  était  un  véritable  musée  ;  il  en  était  de 
même  des  thermes  de  Zeuxippe  et  d'une  place  voisine  de 
Sainte-Sophie  qui  comptait  jusqu'au  vi^  siècle  347  statues 
païennes.  On  a  la  preuve  que  l'Athena  Promachos  de 
Phidias  a  subsisté  à  Constantinople  jusqu'en  i2o3,  et  on  a 
reconnu  sur  une  cassette  d'ivoire  conservée  à  Xanten  la 
reproduction  de  l'Héraclès  de  Lysippe  dont  l'original  or- 
nait l'Hippodrome.  L'existence  de  ces  chefs-d'œuvre  em- 
pêcha l'art  byzantin  d'être  un  simple  plagiat  de  l'art 
oriental. 

Au  cours  de  la  lutte  séculaire  qu'il  a  soutenue  contre 
les  forces  destructives,  l'empire  byzantin  a  eu  des  périodes 
de  crises  redoutables  suivies  de  renaissances  éclatantes.  A 
chacune  de  ces  renaissances  correspond  une  nouvelle  acti- 
vité artistique  et  en  même  temps  une  transformation  de 
l'art  ;  trois  époques  sont  particulièrement  importantes  par 
la  création  de  types  nouveaux  d'architecture  :  le  vi®  siècle, 
le  siècle  de  Justinien  ;  les  x"^  et  xi*'  siècles,  époque  de  la 
dynastie  macédonienne  ;  le  xiv°  siècle  qui  marque  la 
dernière  restauration  de  l'empire  par  les  Paléologues  ; 
chacune  de  ces  périodes  nous  montrera  les  aspects  divers 
qu'ont  présentés  les  églises  byzantines  et  les  influences 
qu'elles  ont  exercées  hors  des  limites  de  l'empire. 

Bibliographie.  (Voir  la  bibliograpliie  générale  à  la  fin  du  vo- 
lume). Strzygowski.  Orient  oder  Rorn.  Leipzig,  1901.  —  Klei- 
nasien.  Leipzig,  igo3  (voy.  les  comptes-rendus  de  Diehl.  Journal 
des  Savants,  1904  et  Millet.  Revue  archéologique,  iQoS). 


PPEMIÈRE   PARTIE 
L'Église  du  vi©  siècle. 


CHAPITRE  PREMIER 


L  EGLISE    SAINTE-SOPHIE    ET    LES    MONUMENTS     CONTEMPORAINS 


I.  L'architecture  religieuse  au  vi"  siècle.  —  L'église 
Sainte-Sophie,  cbef-Ji'œuYre  de  l'art  byzantin,  est  le 
terme  d'une  évolution  architecturale  dont  on  peut  étudier 
les  principaux  caractères  dans  les  églises  antérieures  ou 
contemporaines. 

La  basilique  gréco-romaine  précédée  d'un  atrium,  et 
couverte  d'une  charpente  soutenue  par  des  colonnes,  ne 
cessa  jamais  d'être  en  usage  à  Consîantinople  etdansl'em- 
pire  byzantin.  Du  v*  siècle  datent  celles  de  Saint-Jean- 
Baptiste  et  de  la  Vierge  des  Blachernes  à  Constantinople, 
de  Saint-Démétrius  à  Salonique  ;  au  vi*^  siècle  fut  élevée 
par  l'évêque  Eufrasius  la  basihque  de  Parenzo  en  Istrie  et 
à  la  même  époque  furent  construites  les  grandes  basi- 
liques  de  Ravenne  et  d'Afrique.   La   rotonde  surmontée 
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d'une  coupole  se  rencontre  au  vi'  siècle  à  l'église  Saint- 
Georges  de  Salonique  ;  à  Gonstantinople  l'église  des  saints 
Serge  et  Bacchus,  élevée  sous  Justinien,  offre  un  exemple 
de  coupole  octogonale  côtelée  assise  sur  un  tambour  que 
supportent  quatre  niches  et  quatre  arceaux  ;  un  collatéral 
à  double  étage  inscrit  dans  une  enceinte  carrée  entoure 
la  coupole.  L'Église  Sainte-Sophie  de  Salonique,  dont  on 
a  fixé  la  construction  au  début  du  vi^  siècle,  est  un  exemple 
de  basilique  à  coupoles  pareille  à  celles  qu'on  avait  déjà 
construites  en  Asie  Mineure.  Il  en  est  de  même  de  Sainte- 
Irène  de  Gonstantinople  reconstruite  comme  Sainte-Sophie 
après  la  sédition  Nika  en  532  :  sa  nef  principale  est 
couverte  d'un  berceau  interrompu  par  deux  coupoles  : 
deux  petits  berceaux  qui  ont  la  longueur  de  l'église  con- 
trebutent  les  coupoles  et  les  séparent  des  collatéraux. 
Ces  différents  types  d'églises  venaient  d'Asie  Mineure  où 
on  les  trouve  usités  au  vi^  siècle  ;  on  y  découvre  cepen- 
dant quelques  nouveautés  dont  les  principales  sont  la  cons- 
truction de  deux  narthex  —  l'un  extérieur,  l'autre  inté- 
rieur —  et  de  trois  absides  ;  les  deux  absides  qui  flanquent 
l'abside  principale  portent  le  nom  de  prothésis  et  de  dia~ 
conicon  ;  dans  la  première  ont  lieu  les  cérémonies  prépara- 
toires de  la  messe,  très  développées  dans  l'église  grecque  ; 
la  seconde  sert  de  vestiaire  au  clergé  qui  y  revêt  les  or- 
nements liturgiques  et  y  récite  certaines  prières. 

Un  nouveau  type  d'église  plus  proprement  byzantin, 
apparaît  au  vi*  siècle  :  c'est  celui  de  l'église  en  forme  de 
croix  grecque  dans  lequel  les  arcs  qui  soutiennent  la  cou- 
pole centrale  sont  ouverts  au  nord  et  au  sud,  et  se  conti- 
nuent par  des  berceaux  qui  forment  le  bras  transversal 
de  la  croix  ;  les  quatre  berceaux  qui  contrebutent  la  cou- 
pole sont  souvent  interrompus  eux-mêmes  chacun  parune 
coupole  plus  petite.  On  croit  avoir  reconnu  les  premiers 
exemples  de  cette  construction  dans  les  ruines  de  Philippi 
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(Macédoine)  et  dans  les  églises  rupestres  d'Asie  Mineure, 
mais  elle  atteignit  tout  son  développement  dans  la  grande 
grande  église  des  Saints  Apôtres  à  Constantinople  qui  rem- 
plaça sous  Justinien  la  première  église  construite  par 
Constantin  pour  servir  de  mausolée  aux  empereurs  ;  elle 
fut  inaugurée  en  546.  Elle  avait  la  forme  d'une  croix 
grecque  dont  les  quatre  bras  étaient  surmontés  d'une 
calotte  aveugle,  tandis  qu'une  coupole  percée  de  fenêtres  à 
la  base  se  dressait  à  la  croisée.  Cette  église  démolie  en 
1469  devait  être  imitée  souvent  dans  la  suite,  mais  elle 
aurait  elle-même  pour  prototype  une  église  d'Ephèse  (1). 
On  avait  donc  résolu  au  vi°  siècle  le  problème  qui  consiste 
à  couvrir  d'une  coupole  un  espace  carré,  mais  ce  plan  de- 
vait être  porté  à  sa  perfection  à  Sainte-Sophie. 

2.  La  construction  de  Sainte- Sophie.  —  L'église  bâtie 
sur  le  Forum  par  Constance  et  dédiée  à  la  Sagesse  Divine 
était  une  basilique  couverte  en  charpente  qui  fut  brûlée 
plusieurs  fois,  et  notamment  en  532  au  cours  de  la  sédition 
Nika.  Justinien  résolut  de  construire  à  la  place  une  église 
dont  les  proportions  et  la  magnificence  effaceraient  la  re- 
nommée du  Temple  de  Salomon.  Pour  agrandir  sa  super- 
ficie, il  acheta  les  maisons  environnantes,  dans  un  quartier 
qui  était  un  des  plus  riches  de  Constantinople  ;  afin  d'em- 
bellir la  nouvelle  église,  il  enjoignit  aux  gouverneurs  de 
province  de  contribuer  à  «  bâtir  la  merveilleuse  église  gar- 
dée de  Dieu  »  en  lui  envoyant  les  dépouilles  des  monuments 
païens.  De  Rome  vinrent  huit  colonnes  de  porphyre  enlevées 
à  un  temple  du  Soleil  ;  le  préteur  Constantin  d'Ephèse 
expédia  des  colonnes  en  marbre  vert  ;  pour  les  autres  on 
mit  à  contribution  les  carrières  de  marbre  blanc  de  Procon- 
nèse,  d'Eubée,  de  Phrygie,  celles  de  marbre  vert  de  Thes- 
salie  et  de  Laconie,  celles  de  porphyre  d'Egypte.  L'empe- 

(i)  MILLET,  Histoire  de  l'art  byzantin,  I,  p.   i46. 
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reur  surveilla  lui-même  de  près  la  construction  ;  après  avoir 
posé  la  première  pierre,  pendant  que  le  patriarche  priait 
solennellement  pour  la  réussite  de  l'œuvre, il  se  fit  construire 
un  oratoire  au  milieu  des  chantiers  et  vint  chaque  jour  visiter 
les  travaux  :  d'après  Procope,  il  aurait  même  fait  prévaloir 
souvent  de  sages  conseils  et  tiré  les  architectes  d'embarras. 

La  direction  des  travaux  fut  confiée  à  deux  architectes 
originaires  d'Asie  :  Anthemius  de  Tralles,  un  savant  de 
premier  ordre  auteur  de  traités  mécaniques  et  peut-être 
constructeur  d'une  machine  à  vapeur,  et  Isidore  de  Milet 
qui  au  témoignage  des  inscriptions,  éleva  plusieurs  mo- 
numents dans  la  Syrie  du  nord  et  reçut  dans  la  hiérarchie 
le  grade  d'illastrls.  Sous  leurs  ordres  setrouvaientcentchefs 
de  chantiers  qui  commandaient  chacun  à  cents  ouvriers; 
dix  mille  ouvriers  travaillaient  donc  chaque  jour.  Les 
murs  dépassaient  à  peine  le  sol  de  deux  coudées  qu'on 
avait  déjà  dépensé  5i  millions  de  francs  :  on  évalue  à  36o 
millions  de  francs  la  dépense  totale  et  l'on  racontait  que 
l'ambon  et  la  solea  avaient  coûté  une  année  de  revenus  de 
l'Egypte.  Pour  doter  son  église,  l'empereur  lui  assigna 
365  domaines  dans  les  environs  de  Constantinople  ;  le 
clergé  comprit  plus  de  5oo  prêtres  et  les  dons  d'ornements 
sacerdotaux,  de  vases  d'or,  de  reliques  insignes,  consti- 
tuèrent un  trésor  incomparable.  Les  travaux  avaient  duré 
seulement  cinq  ans  :  le  27  décembre  587,  Juslinien  sortit 
du  palais  sur  un  char  de  triomphe  traîné  par  quatre  che- 
vaux ;  fiprès  avoir  traversé  le  Forum  Augousta^on  il  fut 
reçu  à  la  Porte  Royale  par  le  patriarche,  mais  courant  d'un 
trait  jusqu'à  l'ambon,  il  s'écria  :  «  Gloire  à  Dieu  qui 
m'a  jugé  digne  d'accomplir  une  telle  œuvre  l  0  Salomon 
je  t'ai  vaincu.  » 

3.  L'architecture  de  Sainte- Sophie.  —  L'œuvre  de  Jus- 
tinien  défie  encoreles  siècles,  cependant  elle  ne  nous  est  pas 
parvenue  intacte.  La  grande  coupole  s'écroula  le  7  mai  558, 
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en  écrasant  l'ambon  sous  ses  ruines  ;la  nouvelle  coupole 
bâtie  en  662  par  un  neveu  d'Isidore  de  Milet,  est  beaucoup 
moins  audacieuse  que  la  première.  Les  barbares  n'ont  pas 
non  plus  épargné  le  monument  :  le  premier  ravage  eut 
lieu  au  moment  de  l'entrée  des  croisés  latins  à  Gonstanti- 
nople  en  1204,  mais  les  grandes  destructions  datent  de 
la  prise  de  Gonstanti- 

nople   par    les    Turcs       ^        -^^ ^j — ^^-^ 

en  1453.  L'église  fut 
changée  en  mosquée, 
dépouillée  de  toutes 
ses  œuvres  d'art  ;  les 
mosaïques  furent  re-  iC^ 
couvertes  de  chaux  et 
sous  Mahomet  II  et  ses 
sucesseurs  quatre  mi- 
narets furent  élevés  au- 
tour de  la  coupole.  En 
1847,  Sainte-Sophie 
menaçait  ruine  lors- 
qu'Abdul-Medjid  en 
confia  la  restauration 
à  l'architecte  italien 
Fossati  qui  put  re- 
mettre à  jour  sans  la  chaux  d'importantes  mosaïques. 
Par  une  disposition  empruntée  aux  basiliques  gréco-ro- 
maines, l'église  de  Sainte-Sophie  était  précédée  d'un 
atrium  rectangulaire  entouré  de  trois  côtés  par  des  por- 
tiques que  soutenaient  alternativement  des  piliers  carrés 
en  briques  et  des  colonnes  de  marbre  ;  au  centre  l'eau 
coulait  dans  une  grande  fontaine  de  jaspe,  et  d'autres  fon~ 
taines  placées  sous  les  portiques  servaient  aux  ablutions 
du  peuple  ;  du  côté  de  l'église  s'ouvraient  cinq  portes. 
L'extérieur  paraît  aujourd'hui  lourd  et  déprimé  ;  la  déco- 


Fig. 


I. 
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ration  a  disparu  et  la  plus  grande  coupole  est  étayée  par 
de  massifs  contreforts  ;  au  vi^  siècle  l'église  était  entière- 
ment dégagée  et  présentait  sur  toutes  ses  faces  une  succes- 
sion de  portiques,  à  double  étage  sur  la  façade  principale. 
Après  avoir  franchi  un  premier  vestibule,  qui  a  disparu, 
Vexonarthex,  on  pénétrait  dans  le  narthex  actuel,  longue 
salle  recouverte  de  voûtes  d'arêtes  et  décorée  de  revête- 
ments de  marbre,  qui  s'ouvre  par  neuf  portes  sur  l'église 
proprement  dite. 

L'intérieur  (fig.  i)  a  la  forme  d'un  rectangle  de  77  mètres 
sur  71^,70,  au  centre  duquel  on  a  tracé  une  grande  ellipse  ; 
le  plan  est  le  même  que  celui  de  l'Hippodrome.  Dans 
l'ellipse  est  inscrite  la  circonférence  de  la  coupole  bordée 
de  chaqvie  côté  par  les  deux  hémicycles  qui  supportent 
deux  demi-coupoles.  A  l'est  s'ouvrent  trois  grandes  ab- 
sides, l'une  dans  l'axe  de  l'édifice,  les  deux  autres  dans 
le  prolongement  de  deux  nefs  collatérales  qui  forment 
elles-mêmes  un  double  étage  supporté  par  des  colonnes. 

Comme  l'a  dit  M.  Strzygowski,  «  ce  plan  dérive  de  tous 
les  courants  d'architecture  chrétienne  connus  jusque-là  ». 
On  y  trouve  la  rotonde  inscrite  dans  un  carré,  mais  divi- 
sée en  deux  moitiés,  entre  lesquelles  s'intercale  une  basi- 
lique à  coupole.  Les  collatéraux  sont  recouverts  à  l'étage 
inférieur  par  des  voûtes  d'arêtes  ;  l'étage  supérieur,  qui 
forme  la  tribune  (gynécée,  catéchumènes),  s'ouvre  sur  la 
nef  centrale  par  des  arcades  et  est  recouvert  par  une  série 
de  calottes  sphériques  sur  pendentifs.  Telle  est  d'ailleurs 
la  disposition  de  la  grande  coupole  de  Sainte-Sophie  qui 
reste  un  des  grands  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien.  Elle  a 
3i  mètres  de  diamètre;  construite  en  matériaux  spon- 
gieux de  l'Ile  de  Rhodes,  elle  est  percée  à  la  base  de  qua- 
rante fenêtres  et  semble  vraiment  suspendue  dans  le  vide. 
Elle  s'appuie  en  réalité  sur  quatre  grands  arcs  que  sou- 
tiennent quatre  gros    piliers  massifs  en  pierre  de  grand 
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appareil  entre  lesquelles  on  a  coulé  du  plomb  fondu  ;  le 
passage  de  la  circonférence  au  plan  carré  a  lieu  au  moyen 
de  quatre  triangles  sphériques  ou  pendentifs  (fîg.  2)  qui  de- 
viendront le  procédé  favori  de  l'arclii lecture  byzantine. 
Toute  cette  masse  est  elle-même  maintenue  sur  les  faces  est 
et  ouest  par  les  deux  demi-coupoles,  sur  les  faces  nord  et 
sud  par  deux  contre- 
forts extérieurs  ajoutés 
après  coup,  et  qui 
s'appuient  aux  deux 
grands  arcs  formerets 
percés  de  fenêtres.  11 
y  a  dans  l'architecture 
de  Sainte-Sophie  un 
équilibre  apparent  en- 
tre les  supports  et  les 
voûtes  qui  satisfait  la 
raison,  et  donne  au 
monument  un  carac- 
tère d'élégance  qui 
rend  harmonieuses  ses 

proportions  grandioses.  Sainte-Sophie  est  la  plus  belle 
œuvre  qui  soit  née  de  la  collaboration  du  génie  hellé- 
nique et  des  traditions  orientales. 


Fi( 


Bibliographie,  Texier  et  Pulîan,  L'architecture  byzantine, 
Londres,  i864.  —  Diehl.  Justinien  et  la  civilisation  byzantine, 
Paris,  1902.  —  Choisy  (ouvrages  cités)  —  Lethabj  et  Swainson, 
The  church  of  Sancta  Sophia,  Gonstantinople,  Londres  et  New^- 
York,  1894. 


CHAPITRE  II 


LA    DECORATION    ET    LE    MOBILIER 


I .  Décor  architectural.  —  Comme  nous  l'avons  dit, 
Sainte-Sophie  a  perdu  sa  décoration  extérieure  qui  con- 
sistait surtout  en  portiques  ornés  de  marbres  précieux  et 
de  mosaïques.  A  l'intérieur,  au  contraire,  on  voit  encore 
les  revêtements  et  les  colonnes  multicolores  aux  chapi- 
teaux délicatement  ouvragés  qui  datent  du  vi*  siècle.  Le 
pavé  en  marbre  de  Proconnèse,  les  grosses  colonnes  en 
vert  antique  de  la  nef,  les  colonnes  en  porphyre  rouge 
des  absides,  les  revêtements  nuancés  qui  recouvrent  les 
murailles  forment  un  ensemble  harmonieux  de  couleurs  ; 
le  goût  de  la  polychromie  somptueuse  et  délicate  sera 
pendant  tout  le  Moyen  Age  une  des  caractéristiques  de 
l'art  byzantin.  Contemporaine  de  Sainte-Sophie,  la  basi- 
lique de  Parenzo  (Istrie)  offre  au-dessus  de  la  chaire  épis- 
copale  placée  au  fond  de  l'abside  une  frise  formée  d'in- 
crustations de  marbres  dont  les  carrés  enchevêtrés  l'un 
dans  l'autre  rappellent  les  dessins  compliqués  des  étoffes 
égyptiennes.  L'art  byzantin  s'est  en  elTet  assimilé  dans 
une  certaine  mesure  la  grammaire  ornementale  de 
l'Orient.  La  marguerite  à  nombreuses  pétales,  l'hélice, 
la  palmette,  l'étoile  à  six  rais  s'y  rencontrent  à  côté  des 
motifs  traditionnels  de  l'art  hellénique  ;  de  la  Syrie  aussi 
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et  peut-être  de  l'Inde  vient  l'enroulement  végétal  au  mi- 
lieu duquel  se  jouent  des  animaux  de  toute  sorte. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  de  Sainte- Sophie  reçoivent 
des  arcades  :  cependant  au  vi"  siècle  on  trouve  encore  un 
exemple  de  colonnes  supportant  un  entablement  à  l'église 
des  saints  Serge  et  Bacchus.  A  Sainte-Sophie,  au  contraire, 
on  peut  constater  le  terme  de  l'évolution  qui  a  transformé 
le  chapiteau  antique  destiné  désormais  à  soutenir  des  ar- 
cades. Au  lieu  d'intercaler  une  imposte  entre  le  chapiteau 
et  l'arcade  (fig.  3  ) ,  ce  qui  est  peu  gra- 
cieux et  d'une  solidité  insuffisante, on 
a  élargi  l'ancien  chapiteau  qui  offre 
désormais  à  la  retombée  de  l'arcade 
un  large  tailloir  rectangulaire.  Ce 
nouveau  chapiteau  est  le  chapiteau- 
imposte  dont  la  sculpture  perd  tout 
caractère  plastique  pour  devenir  une 
sorte  de  ciselure  quelquefois  très 
fine  :  les  chapiteaux  de  Sainte-Sophie 
sont  ornés  de  volutes  composites 
entre  lesquelles  se  développe  une 
riche    végétation  .    Dans    d'autres 

églises,  à  Spalato  par  exemple,  ou  sur  les  chapiteaux  con- 
servés au  musée  de  Gonstantinople,  des  fleurs,  des  fruits, 
des  animaux  sortent  des  touffes  de  feuillage.  Cette  trans- 
formation de  la  sculpture  a  naturellement  modifié  les  pro- 
fils des  chapiteaux  et  des  bases  qui  sont  beaucoup  plus 
anguleux  et  beaucoup  moins  variés  que  les  profils  an- 
tiques. 

3.  Décor  iconographique.  —  Tout  l'intérieur  de  Sainte- 
Sophie  fut  orné  sous  Justinien  de  mosaïques  à  fond  d'or. 
La  voûte  de  la  grande  coupole  était  semée  d'étoiles  au 
milieu  desquelles  se  détachait  une  croix  ;  les  mosaïques 
de  l'abside  étaient  encadrées  d'une  guirlande  de  fleurs  et 


Fig.  3. 
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de  fruits  d'argent  avec  des  feuilles  vertes  sur  fond  noir  ; 
sur  d'autres  murs  on  voyait  des  cornes  d'abondance  ou 
des  vignes  aux  feuilles  d'or  au  milieu  desquelles  se  jouaient 
des  oiseaux  ;  les  murs  de  l'atrium  étaient  couverts  d'ani- 
maux de  toute  sorte. 

Malheureusement  toute  cette  décoration  a  disparu  sous 
le  badigeon  des  Turcs  et  les  débris  qu'on  en  a  retrouvés, 
notamment  la  grande  mosaïque  du  narthex  (un  empe- 
reur prosterné  aux  pieds  du  Christ),  sont  postérieurs  à 
Justinien.  C'est  donc  aux  églises  contemporaines  ou  aux 
témoignages  écrits  qu'il  faut  avoir  recours  pour  se  faire 
une  idée  du  décor  iconographique  du  vi^  siècle.  L'abside 
de  la  basilique  de  Parenzo,  par  exemple,  présente  encore 
un  ensemble  de  cette  époque.  L'archivolte  de  l'arc  triom- 
phal est  ornée  de  figures  de  saintes  enfermées  dans  de  larges 
médaillons  à  fond  bleu  azur  cerclé  de  vert  ou  d'or  pâle  ; 
dans  un  médaillon  central  se  détache  le  monogramme  du 
Christ  et  de  la  naissance  de  l'arc  part  un  enroulement  de 
feuilles  d'acanthe  et  de  pampres  c|ui  monte  jusqu'aux  mé- 
daillons ;  sur  le  front  de  l'arc  on  a  retrouvé  les  débris 
d'une  mosaïque  qui  représentait  le  Sauveur  au  milieu  des 
douze  Apôtres.  La  rotonde  de  l'abside  est  percée  de  quatre 
fenêtres  entre  lesquelles  se  trouvent  deux  zones  de  mo- 
saïques. Une  Annonciation  montre  la  Sainte  Vierge  as- 
sise au  seuil  d'une  basilique  ;  un  ange  s'avance  vers  elle, 
tenant  de  la  main  gauche  un  sceptre  cruciforme  ;  au-dessus 
sont  les  rideaux  bleus  et  blancs  d'un  baldaquin.  Les 
figures  se  détachent  sur  un  fond  bleu  sombre  qui  repré- 
sente le  ciel  avec  des  couleurs  intenses  dans  la  partie 
haute,  plus  pâle  et  rayé  de  tons  jaunes  et  violacés  à  l'hori- 
zon. Dans  la  conque  de  l'abside  se  détache  une  Vierge  as- 
sise sur  un  trône  avec  l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux  ;  au- 
dessus  de  sa  tête  la  main  du  Père  Eternel  sort  des  nuages, 
tenant  une  couronne.  De  chaque  côté  du  trône  se  tiennent 
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comme  des  gardes  d'honneur  deux  anges,  le  sceptre  à  la 
main.  Les  extrémités  sont  occupées  par  un  cortège  de 
saints  ;  le  martyre  Maurus  porte  une  couronne  dans  les 
plis  de  son  pallium  ;  le  fondateur  de  la  basilique,  l'éveque 
Eufrasius  est  représenté  offrant  à  la  Vierge  un  modèle  du 
monument  qu'il  a  construit  ;  sur  sa  tunique  blanche  est 
jetée  la  planète  rouge  foncé  ;  près  de  lui  se  tiennent  l'ar- 
chidiacre Glaudius,  vêtu  de  la  dalmatique,  le  livre  des 
Evangiles  à  la  main  et  son  fils  le  petit  Eufrasius  dans  un 
costume  broché  d'or. 

A  Bâouit  en  Egypte,  M.  Glédat  a  retrouvé  une  magni- 
fique série  de  fresques  du  vi'  siècle  qui  ornent  des  cha- 
pelles funéraires  ;  l'ensemble  de  la  décoration  est  du  do- 
maine de  l'art  copte,  mais  l'iconographie  est  toute  byzan- 
tine. Une  chapelle  est  ornée  de  douze  sujets  qui  repré- 
sentent l'histoire  de  David  ;  dans  une  autre  sont  les  douze 
prophètes  tenant  à  la  main  des  rouleaux  de  parchemin  sur 
lesquels  sont  écrits  des  fragments  de  leurs  prophéties  ;  des 
saints  guerriers  sont  représentés  à  cheval.  D'après  le 
poème  de  Constantin  de  Rhodien,  la  coupole  cjntrale  de 
l'église  des  Saints  Apôtres  à  Gonstantinople  représentait 
le  Christ  entouré  de  la  Vierge  et  des  Apôtres.  Un  rhéteur 
du  VI®  siècle,  Choricius  de  Gaza,  a  décrit  longuement  les 
peintures  consacrées  au  Nouveau-Testament  qui  ornaient 
l'église  Sainte-Serge  dans  cette  ville.  On  voit  par  ces 
exemples  que  l'iconographie  byzantine  à  ses  débuts  se 
rattache  à  celle  des  basiliques  chrétiennes  du  v*  siècle  ; 
quelques  changements  importants  apparaissent  cependant 
aussi  bien  dans  la  technique  que  dans  le  style.  Les  fonds 
d'or  semblent  avoir  de  plus  en  plus  la  préférence  ;  les 
personnages  représentés  autour  du  Christ  et  de  la  Vierge 
ont  l'attitude  et  le  costume  des  gardes  du  corps  et  des  di- 
gnitaires qui  rehaussaient  l'éclat  des  pompes  impériales. 
C'est  au  \f  siècle  que  l'art  byzantin  crée  le  type  majes- 
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tueiix  de  l'ange  porteur  du  sceptre  et  du  globe  du  monde, 
dont  un  si  bel  exemplaire  figure  sur  un  ivoire  du  Musée 
Britannique.  La  théologie  continue  comme  au  v"  siècle  h 
inspirer  Fart.  L'abside  de  Parenzo  montre  probablement 
pour  la  première  fois  la  place  d'honneur  attribuée  à  la 
Mère  de  Dieu  ;  cette  place  était  occupée  quelquefois  par 
la  croix  du  Golgotha  sur  laquelle  on  hésitait  encore  à  re- 
présenter le  Christ  (i),  ou  par  le  Christ  dans  sa  gloire 
entre  les  quatre  symboles  des  Evangélistes.  A  l'école  by- 
zantine le  caractère  triomphal  de  Ficonographie  chrétienne 
s'est  encore  accentué. 

3.  Le  mobilier.  —  On  ne  connaît  plus  que  par  des  des- 
criptions littéraires  la  merveilleuse  accumulation  d'objets 
d'art  qui  formait  le  mobilier  Sainte-Sophie.  Au  milieu  de 
l'atrium  se   dressait   une  fontaine  ou  phiale,  en  marbre 
vert  et  rouge,   qui  recevait  un   magnifique  jet  d'eau.  A 
l'intérieur  de  l'église  Justinien  avait  fait  construire  l'am- 
bon  qui  était  une  merveille  d'orfèvrerie  faite  d'ivoire,  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses.  Le  sanctuaire  était  fermé 
par  une  clôture  en  argent  ciselé  soutenue  par  des  colonnes 
dont  les  chapiteaux  représentaient  dans  des  médaillons  le 
Christ,  la  Vierge,  les  saints  et  les  prophètes  :  c'est  l'ico- 
nostase qui  se   trouve   dans   toutes   les   églises  grecques. 
L'autel  était  une  table  d'or  pur  ornée  d'applications  d'une 
pierres  précieuses   que  l'on   avait  fait  fondre  ensemble  ; 
c'étaient  de  véritables    émaux  ;  le  ciborium   surmonté  de 
croix,    qui  régnait  au-dessus,  était  supporté  par  quatre 
colonnes  d'argent  doré  ;  la  même  matière  avait  été  em- 
ployée pour  le  trône  du  patriarche  qui  occupait  le  fond  de 
l'abside.  La  nappe  d'autel  était  une  admirable  étoffe  de 
soie  brochée,  sur  laquelle  on  voyait  le  Christ  entouré  des 
prophètes  et  des  Apôtres  ;  à  côté  des  miracles  du  Christ  on 

(i).  Voyez  notre  étude  sur  le  Crucifix  dans  l'art. 
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avait  figuré  les  bonnes  œuvres  de  Justinicn  et  de  Théo- 
dora  qui  étaient  représentés  visitant  des  églises  et  des  hô- 
pitaux. Aux  jours  de  grandes  fêtes  l'église  était  illuminée 
par  les  «  polycandila  »  d'argent  suspendus  à  la  base  cir- 
culaire de  la  coupole,  par  des  lampes  en  forme  de  navires 
ou  de  lanternes  aériennes,  par  des  candélabres  semblables 
à  des  arbres.  L'impression  de  magnificence  était  encore 
augmentée  par  les  costumes  lamés  d'or  du  clergé  ou  des 
dignitaires  impériaux  dont  les  théories  se  déroulaient 
sous  la  merveilleuse  coupole. 

Les  arts  décoratifs  déjà  si  prospères  au  v®  siècle  se  sont 
donc  développés  encore  à  Constantinople  dans  les  ateliers 
impériaux.  La  croix  offerte  par  Justin  II   à  la   basilique 
de  Saint-Pierre,   et  conservée  aujourd'hui  au  Vatican,  est 
un  spécimen  important  de  l'orfèvrerie  du  vi°  siècle  ;  des- 
tinée à  contenir  une  relique  de   la  Vraie    Croix  elle  est 
ornée  sur  la  face  de  pierreries,  et  sur  le  revers  de  cinq  mé- 
daillons circulaires  exécutés  au  repoussé  ;  l'Agneau  mys- 
tique au  centre,  l'empereur  et  l'impératrice  et  deux  bustes 
du  Christ  aux  extrémités.  Les  ivoires  de  cette  époque  sont 
représentés  par  un  grand  nombre  de  petits  monuments, 
pyxides,  diptyques  etc..  Au  vi"  siècle  appartiennent  spé- 
cialement les  plaques  d'ivoire  à  cinq  compartiments  des- 
tinés à  former  les  plats  de  reliure  des  bibles  et  des  Evan- 
géliaires  ;  on  en  trouve  dans  tous  les  musées  ou  biblio- 
thèques d'Europe  et  d'Orient  ;  ils  sont  probablement  d'ori- 
gine syrienne.  La  plaque  du  haut  représente  presque  tou- 
jours le  Christ  imberbe  dans  un   médaillon  soutenu  par 
deux  anges  ;  un   des  plats  est  généralement   consacré  au 
Christ,  l'autre  à  la  Vierge.  Une  reliure  de  ce  genre  couvre 
l'évangéHaire   d'Etschmiadzin     (Arménie)  ;  l'ivoire    Bar- 
berini  du  musée  du  Louvre  a  la  même  origine. 

Enfin  pour  illustrer  les  livres  saints  qui  servaient  à   a 
liturgie,  il  se  forma  à  Constantinople  une  école  de  minia- 


20  LES    ÉGLISES    BYZANTINES 

turistes  dont  les  chefs-d'œuvre  paraissent  être  les  évangé- 
liaires  en  lettres  d'or  sur  parchemin  pourpré,  dont  les 
fragments  ont  été  découverts  à  Rossano  en  Calabre  en 
1879  ®^  ^  Sinope  en  Asie  Mineure  en  1900  (i).  Les  mi- 
niatures sont  de  véritables  tableaux  qui  illustrent  le  texte 
des  Evangiles  ;  les  personnages  sont  peu  nombreux  et 
s'enlèvent  sur  un  fond  d'or  :  on  n'y  trouve  guère  le  goût 
de  symbolisme  qui  domine  dans  les  mosaïques,  mais  plu- 
tôt une  tentative  de  peinture  purement  historique.  Au- 
dessous  des  scènes  de  l'Evangile  sont  figurés  des  prophètes 
dans  une  attitude  oratoire,  portant  à  la  main  un  grand 
parchemin  sur  lequel  est  inscrite  une  prophétie.  Les  cos- 
tumes des  personnages,  leurs  attitudes,  le  mobilier  qui  les 
entoure  sont  souvent  la  reproduction  de  ce  que  l'auteur 
avait  sous  les  yeux  et  constituent  un  témoignage  précieux 
sur  la  société  byzantine.  C'est  ainsi  que  le  Festin  d'Hérode 
de  l'Evangile  de  Sinope  nous  donne  une  idée  de  ce  que 
pouvait  être  un  festin  impérial.  Qu'il  s'agisse  d'ailleurs 
de  l'architecture,  de  la  peinture,  de  la  miniature  l'art  re- 
ligieux subit  profondément  l'influence  de  la  cour  impé- 
riale qui  est  devenu  le  modèle  adopté  par  les  artistes  pour 
représenter  la  cour  céleste. 

Bibliographie.  Bayet.  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture  en  Orient  avant  la  querelle  des  Ico- 
noclastes, Paris,  1879.  —  Errard  et  Gayet.  Parenzo  (L'art  byzantin 
d'après  les  monuments  de  l'Italie,  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie). 
Paris,  1901.  —  Laurent.  Les  monuments  chrétiens  de  Delphes 
{étude  sur  le  chapiteau  byzantin).  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique 1900.  —  Haseloff.  Codex  purpureus  Rossanensis.  Leipzig, 
1898.  —  Omont.  L'évangile  de  Saint-Mathieu  de  la  Bibliothèque 
nationale  [Monuments  Piot  et  Notices  et  extraits  des  manuscrits). 

(i)  Ce  dernier  fragment  est  aujourd'hui  à  laBibliothèque  natio- 
nale ;  il  comprend  43  feuillets  et  5  miniatures  illustrant  l'Evan- 
gile de  Saint-Mathieu.  Voy.  l'étude  d'OMOîîT,  Monuments'Piot,  VIL 


CHAPITRE  III 


l'expansion  de  l'art  byzantin  au  Vl'  SIÈCLE 


La  question  de  la  diffusion  de  l'art  byzantin,  la  ques- 
tion byzantine,  comme  on  l'appelle  en  Allemagne,  a  suscité 
de  nombreuses  divergences  entre  les  archéologues  ;  ce  qui 
a  contribué  le  plus  à  l'obscurcir,  ce  n'est  pas  seulement 
l'amour  propre  local,  c'est  aussi  la  confusion  qu'on  a  faile 
entre  l'art  byzantin  et  l'art  oriental  ;  or,  nous  l'avons 
vu  il  est  impossible  de  réduire  l'un  à  l'autre  ces  deux 
termes.  Autant  l'influence  de  l'art  oriental  s'est  propagé 
au  VI'  siècle,  grâce  aux  rapports  économiques,  autant 
l'influence  byzantine  proprement  dite  est  limitée  :  on  ne 
la  constate  guère  que  dans  les  pays  reliés  politiquement  à 
Constantinople  et,  même  dans  ce  domaine,  elle  n'est  pas 
exclusive. 

I .  Orient.  —  Les  ateliers  de  Constantinople  ont  exporté 
en  Orient  des  chapiteaux  de  marbre  de  Proconnèse  tout 
sculptés  ;  l'archéologie  est  là-dessus  d'accord  avec  les  té- 
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moignages  écrits.  Les  fouilles  de  Crimée  ont  mis  à  jour  à 
Kherson  des  cliapiteaux  de  ce  genre  qui  faisaient  partie 
d'une  basilique  dont  la  décoration  devait  ressembler  beau- 
coup à  celle  de  Parenzo  (i).  Ce  n'est  là  d'ailleurs  c[u'un 
détail  ;  d'une  manière  générale  l'Orient  résista  aux  in- 
fluences artistiques  de  Byzance,  et  il  se  produisit  dans  le 
domaine  de  l'art  un  antagonisme  analogue  au  schisme  po- 
litique et  religieux  qui  devait  soustraire  la  Syrie  et 
l'Egypte  à  la  domination  impériale.  L'art  persan  des  Sas- 
sanides,  l'art  syrien,  l'art  copte  continuèrent  à  se  déve- 
lopper suivant  le  génie  des  races  orientales,  et  à  éliminer 
de  plus  en  plus  les  traditions  hellénistiques.  Dans  les  mo- 
numents qu'ils  produisirent,  la  représentation  de  la  figure 
humaine  tint  une  place  de  plus  en  plus  restreinte  et  fut 
remplacée  par  les  combinaisons  géométriques,  par  les  ani- 
maux stylisés,  par  les  symboles  séculaires,  tels  que  la  croix 
ansée  des  Coptes  qui  se  substitua  à  la  croix  du  Christ. 
L'art  oriental  tint  même  en  échec  l'art  byzantin  ;  il  se  ré- 
pandit jusqu'en  Occident  et  au  moment  de  la  querelle  des 
images,  il  faillit  absorber  son  rival  ;  la  religion  musulmane 
devait  d'ailleurs  créer  bientôt  le  milieu  nécessaire  à  son 
épanouissement. 

2.  Ravenne.  —  Les  monuments  de  Ravenne,  ancienne 
capitale  impériale  et  résidence  de  l'exarque  sous  la  do- 
mination byzantine,  forment  l'ensemble  le  plus  complet  que 
l'on  possède  du  vi®  siècle.  Bien  qu'ils  aient  donné  lieu  à 
de  nombreuses  études,  on  ne  peut  dire  que  les  problèmes 
d'origine  qu'ils  soulèvent  soient  résolus.  Des  églises  de 
Ravenne  pas  une  seule  ne  relève  h.  proprement  parler  de 
l'architecture  byzantine  :  Saint-Apollinaire  in  Classe  et 
Saint-Apollinaire  le  Nouveau  sont  des  basiliques  gréco-ro- 
maines élevées  au  milieu  du  vi'  siècle.  L'église  Saint -Vital 

(i)  Revue  Archéologique  1899,  t.  XXXV,  N.  227, 
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elle-même  achevée  en  5^7  ne  doit  rien  à  l'architecture  de 
Sainte-Sophie  ;  elle  a  la  forme  d'un  octogone  interrompu 
par  un  narthex  et  une  abside,  et  surmonte  d'une  coupole 
sur  lainhour  que  supportent  huit  piliers  relies  par  des  ar- 
cades ;  la  nef  principale  a  i5  mètres  de  diamètre  ;  elleestcn- 
tourée  de  bas-côtés  à  deux  étages  recouverts  de  voûtes 
d'arêtes.  L'ossature  de  la  coupole  est  formée  de  longs  tubes 
de  poterie  ou  drains,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  ;  le 
tambour  qui  la  supporte  est  accompagné  de  huit  niches  et 
un  comble  en  charpente  la  surmonte.  L'entrée  de  l'édifice 
était  flanquée  de  deux  tours  rondes  dont  une  seule  sub- 
siste. Saint- Vital  est  donc  en  réalité  un  martyrion  orien- 
tal qui  procède  de  l'octogone  de  Binbir-Kilisse  ;  c'est 
en  Asie  Mineure  et  en  Syrie  qu'il  faut  en  chercher  le  pro- 
totype. Ravenne  était  d'ailleurs  le  centre  d'une  colonie 
prospère  d'Orientaux  qui  lui  fournit  un  grand  nombre 
de  ses  évêques.  Leur  influence  éclate  dans  certains 
objets  d'art  qui  y  sont  encore  conservés,  dans  les  sar- 
cophages ornés  de  paons  affrontés  entre  lesquels  est 
sculpté  le  monogramme,  et  surtout  dans  la  merveilleuse 
chaire  d'ivoire  de  Maximien  dont  l'encadrement  formé 
d'oiseaux  et  d'animaux  qui  se  jouent  au  milieu  d'une 
végétation  luxuriante,  rappelle  les  fantaisies  de  l'ornement 
égyptien. 

L'influence  byzantine  est  plus  visible  dans  les  admira- 
bles mosaïques  qui  tapissent  les  murailles  des  basiliques 
de  Ravenne,  bien  que  par  leur  caractère  symboliste  elles 
procèdent  directement  de  l'art  des  basiliques  de  v"  siècle. 
Dans  l'abside  de  Sainte-Apollinaire  in  Classe  une  grande 
croix  gemmée  accompagnée  des  figures  de  Moïse  et 
d'Elie,  et  de  trois  brebis  dans  une  prairie  plantée  de 
pin  et  de  cyprès,  représente  la  Transfiguration  ;  sur  l'arc 
triomphal  des  brebis  sortant  des  deux  villes  de  Bethléem 
et  de  Jérusalem  s'avancent  vers  un  buste  du  Christ  enca- 
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dré  par  les  symboles  des  quatre  Evangélistes.  Le  goût  de 
Tart  byzantin  pour  les  processions  majestueuses  éclate 
dans  la  nef  de  la  Sainte-Apollinaire  le  Nouveau  où 
est  représentée  une  double  théorie  de  saints  en  cos- 
tumes resplendissants  ;  ils  sortent  des  deux  villes  de 
Ravenne  et  vont  faire  hommage  de  la  couronne  qu'ils 
tiennent,  les  uns  au  Christ  assis  sur  un  trône  entre  quatre 
anges  qui  portent  des  lances,  les  autres  à  la  Vierge  en- 
tourée de  la  même  escorte  d'honneur;  dans  une  deuxième 
zone  des  apôtres  et  des  prophètes,  tenant  des  livres  ou  des 
rouleaux  de  parchemin  occupent  l'espace  situé  entre  les 
fenêtres  ;  dans  une  troisième  zone  se  déroule  la  vie 
du  Christ,  représenté  d'abord  comme  un  jeune  homme 
imberbe,  puis  comme  un  empereur  à  la  barbe  majestueuse, 
au  nimbe  traversé  d'une  croix  dans  les  scènes  de  la  Pas- 
sion. Enfin  les  deux  mosaïques  célèbres  qui  se  font  face 
dans  le  chœur  de  Saint-Vital  forment  le  témoignage  le  plus 
vivant  que  nous  possédions  sur  la  société  impériale  du 
VI*  siècle  ;  d'un  côté,  l'empereur  Justinien  vêtu  d'une 
toge  de  pourpre  clavée  d'or,  escorté  de  ses  gardes  au  bou- 
clier d'argent,  et  de  ses  grands  dignitaires,  précédé  du 
clergé  de  Ravenne,  de  l'autre  l'impératrice  ïhéodora  suivie 
des  dames  de  sa  cour,  viennent  rendre  hommage  au  Christ 
assis  sur  le  globe  terrestre  qui  occupe  le  fond  de  l'abside. 
L'art  de  Ravenne  nous  montre  donc  des  courants  d'in- 
fluences diverses  au  milieu  desquelles  on  peut  saisir  dans 
les  mosaïques  et  dans  les  chapitaux  ouvragés  celle  de  l'art 
byzantin. 

3.  Rome.  —  Du  vi®  au  vni*  siècle  Rome  fut  replacée 
sous  la  domination  byzantine  et  les  influences  orientales 
y  furent  prédominantes.  De  642  à  741  il  y  eut  quinze 
papes  d'origine  grecque,  dont  six  nés  en  Syrie;  au  pied 
de  l'Aventin  s'était  développé  un  quartier  grec  ;  des  mo- 
nastères de  rit  basilien  ou  partagés  entre  les  moines  de 
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Saint-Benoît  et  ceux  de  Saint- Basile  s'y  construisirent. 
L'architecture  byzantine  ne  paraît  cependant  pas   avoir 
exercé  d'action  à  Rome  où  le  type  de  la  basilique  gréco-ro- 
maine resta  seul  usité.  Les  colonnes  de  Santa-Maria  An- 
tiqua,  bâtie  au  vu"  siècle  sur  le  Forum  et  retrouvée  dans 
les  fouilles  de  1900,  étaient  surmontées  d'un  entablement 
classique  ;  Saint-Georges  in  Velabro,  Saint-Sabas  bâtis  à 
la   même    époque    sont    des    basiliques    ordinaires  ;    au 
viii^  siècle  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin  et  à  Sainle-Praxède 
on    employa    le    procédé   syrien   de    l'alternance    entre 
les  piliers  et  les  colonnes.  La  décoration  de  ces  églises  pré- 
sente un  caractère  plus  complexe.  La  belle  Vierge  décou- 
verte en  1904,  dans  le  cimetière  de  Commodilla,  semble  dé- 
noter un  art  plus  souple  que  l'art  byzantin  ;  elle  est  du 
vi'  siècle.   La  Crucifixion  occupe  le  fond  de  l'abside  de 
Santa-Maria  Antiqua,  ce  qui  est  sans  exemple  dans  une 
église  byzantine  du  vi*  siècle  ;  ce  motif  est  dû  probable- 
ment à  une  influence  syrienne.  Dans  l'oratoire  du  pape 
Jean  VII  (700  707)  une  Vierge  orante  est  figurée  la  cou- 
ronne sur  la  tête  ;  c'est  le  premier  exemple  de  cette  re- 
présentation qui  devait  devenir  si  populaire  en  Occident, 
mais  qui  resta  toujours  étrangère  à  l'art  byzantin.  On 
trouve,    au  contraire,   dans  la   chapelle  de    Saint-Zénon 
(ix*  siècle)  un  sujet  qui  devait  devenir  familier  à  cet  art  : 
c'est  r  ((  étimasia  »,  la  préparation  du  trône  du  Jugement 
dernier  sur  lequel  sont  déposés  les  attributs  de  la  Passion 
et   que    gardent    les     deux     apôtres     saint    Pierre     et 
saint-Paul. 

4.  Italie  méridionale.  —  Du  vi*  au  ix*  siècle  l'art  de 
l'Italie  méridionale  ressemble  à  celui  de  Ravenne  ;  on  y 
trouve  des  chapitaux  de  marbre  de  Proconnèse.  Dans  les 
principautés  lombardes,  l'église  Sainte-Sophie  de  Béné- 
vent  et  celle  des  Cinq  Tours  au  pied  du  mont  Cassin  pa- 
raissent avoir  été  des  imitations  grossières  des  églises  by- 
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zantines.  Les  fresques  curieuses  découvertes  dans  la  crypte 
de  Saint-Laurent  aux  sources  du  Volturne  montrent  un 
art  analogue  à  celui  de  Rome  ;  à  côté  de  motifs  purement 
byzantins  on  y  trouve  des  nouveautés,  la  Vierge  cou- 
ronnée par  exemple,  qui  indiquent  des  tendances  origi- 
nales. 

b.  Afrique.  — La  domination  byzantine  restaurée  par  Jus- 
tinien  en  534  a  duré  en  Afrique] usqu'en  697  ;  les  empereurs 
et  les  gouverneurs  ont  élevé,  outre  les  constructions  mili- 
taires, de  nombreuses  basiliques  ;  en  fait  on  a  retrouvé  un 
grand  nombre  de  chapiteaux  byzantins  soit  dans  les  fouilles, 
soit  dans  les  mosquées  arabes  où  ils  ont  été  réemployés  ; 
par  contre  l'Afrique  semble  être  resiée  fidèle  au  type  de  la 
basilique  gréco-romaine  modifiée  par  des  influences  ve- 
nues de  Syrie  ;  on  ne  peut  citer  aucun  monument  à  cou- 
poles, sauf  de  petits  baptistères.  La  mosaïque  a  été  em- 
ployée pour  la  décoration  intérieure,  mais  on  a  continué 
à  se  servir  aussi  de  bas-reliefs  sculptés  et  de  carreaux  en 
terre  cuite. 

6.  Gaule.  —  La  Gaule  enfin  paraît  avoir  échappé  aux 
influences  byzantines  pour  subir,  au  contraire,  assez  profon- 
dément l'action  des  marchands  syriens  ou  égyptiens  éta  - 
bîis  dans  ses  villes.  Au  vi'^  siècle  on  trouve  la  Crucifixion  re- 
présentée dans  une  église  de  Narbonne  ;  la  décoration  des 
sarcophages  dits  du  sud-ouest  dénote  l'imitation  de  l'Orient  ; 
sous  Gharlemagne  des  églises  comme  la  basilique  palatine 
d'Aix-la-Chapelle  ou  l'église  cruciforme  de  Germigny-les- 
Prés  sont  des  mariyria  orientaux  bien  plus  que  des  églises 
byzantines. 

En  résumé  l'art  byzantin  est  resté  au  vi^  siècle  une  pro- 
vince du  grand  domaine  de  fart  oriental  ;  son  influence 
extérieure  est  encore  très  restreinte  ;  elle  est  combattue 
partout  par  celle  de  fart  oriental  qui  pénètre  au  fond  de 
l'Occident,  et  y  fait  prévaloir  un  goût  du  décor  abstrait 
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contraire  aux  traditions  helléniques  que  maintenait  Fart 
byzantin. 
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DEUXIÈME    PARTIE 
L'Eglise  du  xie  siècle 


L'antagonisme  entre  l'art  oriental  et  l'art  byzantin 
éclata  dans  la  querelle  des  images  qui  faillit  engager  l'art 
byzantin  dans  une  voie  analogue  a  celle  de  l'art  arabe,  et 
ruiner  le  développement  de  l'iconographie  religieuse.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (i)  les  péripéties  de  cette  crise  de  la 
conscience  hellénique  qui  eut  des  répercussions  si  impor- 
tantes dans  le  domaine  de  l'art.  Les  images  triomphèrent 
définitivement  et  l'art  décoratif,  que  les  iconoclastes 
avaient  cherché  à  développer,  resta  subordonné  à  l'icono- 
graphie ;  ce  n'était  pas  seulement  une  victoire  de  l'ortho- 
doxie, mais  aussi  des  traditions  artistiques  de  l'hellénisme, 
qui  s'affirmèrent  de  plus  en  plus  dans  l'art  byzantin.  Sous 
la  dynastie  macédonienne,  dès  les  règnes  de  Basile  I 
(867-886)  et  de  Léon  VI  (886-91 1)  la  querelle  des  images 
fut  suivie  d'un  mouvement  d'activité  artistique,  parallèle 
à  la  renaissance  politique  et  littéraire  qui  atteignit  son 
apogée  au  xi*  siècle.  La  rupture  avec  l'Orient  était  défini- 
tive ;  l'art  byzantin  put  dès  lors  se  développer  suivant  son 
propre  génie,  et  l'on  peut  dire  que  les  églises  du  xi'  siècle 
le  représentent  dans  toute  sa  pureté  ;  par  suite  de  la  cen- 
tralisation, plus  grande  qu'au  yi"  siècle,  les  ateliers  de 
Gonslantinople  imposent  partout  leurs  méthodes  :  l'art 
byzantin  est  devenu  véritablement  l'art  impérial. 

(i)  La   Querelle  des  Images  [coll.  Science  et  Religion).  Paris, 
1904. 


CHAPITRE  IV 


SAINT  LUC  ET   DAPHNI.   l'aRCHITECTURE 


I.  Types  de  transition.  —  Il  ne  reste  plus  que  le  sou- 
venir de  la  ((  Nouvelle  Eglise  basilique  ))  construite  par 
Basile  le  Macédonien  (867-886)  dans  l'enceinte  du  Grand 
Palais  à  Gonstantinople  ;  par  la  richesse  de  son  ornemen- 
tation elle  semble  avoir  été  un  des  monuments  les  plus  re- 
marquables de  la  renaissance  qui  suivit  la  querelle  des 
images.  Il  existe  encore  en  revanche  quelques  églises 
élevées  dans  les  provinces.  Un  premier  groupe  se  rat- 
tache au  type  de  la  basilique  voûtée  en  berceau  et  couverte 
d'une  coupole  à  la  croisée  du  transept.  Telles  sont  l'église 
de  Skripù  (Orchomène)  en  Béotie,  achevée  d'après  une 
inscription  en  874.  celle  de  la  Dormition  de  la  Vierge  à 
Nicée  que  Ton  a  datée  du  xi"  siècle,  et  enfin  le  «  catholi- 
con  ))  de  Lavra,  la  Laiire  fondée  en  968  par  saint  Athanase 
et  qui  devint  le  type  des  communautés  du  Mont-Athos. 
L'église  de  Lavra  fut  bâtie  vers  ioo4  (i"*  ;  elle  a  des  pro- 
portions massives,  une  coupole  très  ample  ;  un  détail  qui 
devait  distinguer  les  églises  de  l'Athos  et  qui  est  emprunté 
aux  églises  monastiques  d'Egyte  est  la  terminaison  des 
deux  bras  du  transept  par  deux  absides  circulaires  ;  en  outre 
un  porche  spacieux,  dont   les  arcades  sont  soutenues  par 

(1)  Millet,  Bulletin  de  correspond,  hellén.,  igoS,  p.  72  et  suiv. 
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huit  colonnes,  précède  l'entrée  et  rappelle  l'atrium  des 
anciennes  basiliques.  La  coupole  unique  qui  couvre  ses 
églises  repose  toujours  sur  quatre  piliers  massifs  par  l'in- 
termédiaire de  quatre  arcades,  entre  lesquelles  se  dévelop- 
pent les  triangles  sphériques  appelés  pendentifs.  Leur 
extérieur  est  dépourvu  d'ornement;  l'appareil  est  peu  soi- 
gné. 'L'église  de  la  Dormition,  à  Nicée,  est  entièrement 
bâtie  en  briques  ;  sa  coupole  s'élève  sur  un  tambour  poly- 
gonal au-dessus  duquel  apparaît  à  l'extérieur  le  plan 
carré  de  l'édifice.  A  Gonstantinople  l'église  de  la  ïlieo- 
tokos  construite  au  x"  siècle,  offre  à  peu  près  le  même 
plan  ;  cependant  quatre  petites  coupoles  entourent  la 
coupole  centrale  aux  quatre  coins  des  galeries  latérales  et 
elle  est  remarquable  par  l'ornementation  de  sa  façade 
formée  de  larges  baies  soutenues  par  des  colonnes,  et  sur- 
montée de  trois  coupoles  élevées  sur  de  gracieux  tambours  ; 
l'appareil  est  interrompu  par  des  chaînages  de  briques. 

2.  —  Saint-Luc  en  Pkocide.  C'est  dans  l'ancienne  Grèce, 
(thèmes  de  Hellade  et  du  Péloponèse)  que  l'on  trouve  le 
nouveau  type  d'église  qui  va  caractériser  désormais  l'ar- 
chitecture byzantine,  l'église  en  forme  de  croix  grecque 
inscrite  dans  un  carré  et  surmontée  souvent  de  cinq  cou- 
poles. Au  milieu  d'un  paysage  enchanteur  des  montagnes 
de  Phocide,  s'élève  encore  aujourd'hui  le  monastère  fondé 
au  x'  siècle  par  saint  Luc.  D'après  les  recherches  de 
M.  Diehl  il  ne  reste  de  l'église  primitive  qu'un  petit  ora- 
toire :  l'église  actuelle  a  été  élevée  dans  la  première 
moitié  du  xi®  siècle.  A  l'extérieur  elle  offre  une  ornemen- 
tation sobre,  mais  soignée  :  son  unique  coupole  est  portée 
par  un  tambour  à  seize  pans  ;  les  nefs  sont  recouvertes 
d'une  terrasse  carrée,  mais  les  voûtes  qui  correspondent 
aux  grands  arcs  sont  exhaussées  de  manière  à  dessiner  les 
quatre  bras  d'une  croix  autour  de  la  coupole.  L'appareil 
est  fait  d'une  alternance  de  briques  et  de  moellons  ;  sur 
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toute  la  longueur  de  la  façade  méridionale,  un  cordon  de 
briques  indique  la  séparation  en  deux  étages  et  de  belles 
fenêtres  géminées  ou  trilobées  interrompent  la  monotonie 
de  l'appareil;  les  corniclies,  les  frises,  les  colonnes  des  fe- 
nêtres sont  en  marbre  blanc,  en  granit  ou  en  porphyre. 
L'entrée  est  formée  par  deux  nartbex,  celui  de  l'extérieur 
ajouté  après  coup,  et  le  narthex  intérieur  éclairé  par  deux 
fenêtres  géminées.  L'église  a  la  forme  d'un  rectangle  de 
17'"  3o  de  long  sur  16"^  20  de  large.  Une  coupole  de  8'"  10 
de  diamètre  s'élève  au-dessus  de  quatre  grands  arcs  :  les 
deux  arcs  du  nord  et  du  sud  s'appuient  directement  sur 
quatre  maître-piliers  placés  aux  quatre  angles  ;  ceux  de 
l'est  et  de  l'ouest  sont  portés  sur  quatre  piliers  supplé- 
mentaires placés  par  couples,  et  Fintervalle  entre  ces  piliers 
et  les  maître  piliers  est  occupé  par  quatre  trompes  d'angle, 
ou  niches  qui  rachètent  la  différence  entre  le  carré  et  le 
tambour  octogonal  ;  c'est  l'ancien  procédé  oriental  employé 
dès  le  iv^  siècle  en  Egypte  et  qui  se  substitue  désormais 
dans  l'architecture  byzantine  aux  pendentifs.  Aux  cjuatre 
grands  arc  s'appuient  les  quatre  lunettes  voûtées  en  arête 
qui  contrebutent  la  poussée  de  la  coupole  et  dessinent  une 
croix  grecque  à  l'extérieur.  Des  nefs  latérales  très  étroites 
sont  séparées  de  la  nef  principale  par  les  piliers  et  par  des 
arcades  trilobées  ;  au-dessus  de  ces  nefs  et  du  transept  se 
trouve  le  gynécée  bordé  par  une  simple  balustrade.  Trois 
absides  terminent  à  l'est  chacune  des  nefs  :  les  deux  ab- 
sides latérales  voûtées  en  arête  ne  font  aucune  saillie  à 
l'extérieur  ;  la  grande  abside  a  au  contraire  une  forme  po- 
lygonale au  dehors,  ronde  au  dedans  ;  elle  est  éclairée 
par  deux  étages  de  fenêtres  géminées  et  bordée  de  quatre 
gradins  de  pierre  c|ui  formaient  les  sièges  réservés  au  clergé. 
Toutes  les  poussées  qui  résultent  de  cette  combinaison  de 
voûte  sont  soutenues  en  réalité  par  les  murs  extérieurs 
qui  ont  i"*  20  d'épaisseurs, et  se  sont  renforcés  par  des  pilas* 
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très  aux  endroits  où  les  arcades  les  rencontrent  ;  ce  sont  de 
vrais  contreforts  analogues  à  ceux  de  nos  églises  romanes. 

3.  Daphni.  —  L'église  du  monastère  de  Daphni  près 
d'Athènes  est  Vm  peu  postérieure  à  celle  de  Saint-Luc  : 
elle  est  bâtie  sur  le  même  plan  avec  quelques  modifications 
locales.  La  coupole  qui  couvre  le  carré  sur  lequel  s'ou- 
vrent les  trois  absides  est  posée  sur  quatre  grands  arcs  et 
sur  quatre  trompes  d'angle  en  forme  de  niches  sphériques  : 
la  transition  entre  cet  octogone  ainsi  déterminé  et  le  cercle, 
se  fait  par  huit  petits  pendentifs.  La  nef  est  bordée  de 
bas-côtés,  mais  l'absence  de  tribunes  modifie  le  caractère 
de  l'église  et  lui  donne  plus  de  légèreté  ;  les  voûtes  d'arête 
des  collatéraux  s'ouvrent  sur  la  grande  nef  entre  de 
minces  piliers  et  dessinent  sur  chaque  paroi  une  élégante 
arcade  à  trois  lobes.  L'église  est  précédée  d'un  narthex 
au-dessous  duquel  se  trouve  une  crypte  voûtée  en  berceau. 

4.  La  Nea  Moni  de  Chio.  —  La  Nea  Moni  (Monastère 
neuf)  fut  bâtie  entre  io42  et  io56  l'ordre  de  Constantin 
Monomaque  par  des  architectes  venus  de  Constantinople. 
Elle  appartient  à  la  même  école  que  Daphni  et  Saint-Luc  ; 
la  coupole  de  7""  80  dont  la  largeur  égalait  celle  des 
trois  absides,  s'est  écroulée  ;  elle  était  supportée  par  des 
trompes  ;  il  n'y  avait  qu'une  seule  nef.  L'intérêt  de  cette 
église  est  de  montrer  l'unité  du  courant  artistique  qui  relie 
Saint-Luc  et  Daphni  à  Constantinople  ;  le  plan  à  croix  grec- 
que est  définitivement  adopté,  mais  à  partir  du  xii®  siècle 
la  plupart  des  églises  seront  surmontées  de  cinq  coupoles. 

Bibliographie.  —  Sur  Skripû  (Béotie)  voy.  l'art  de  Strzygo- 
wski  (Byzant.  Zeit.  t.  III)  —  Sur  Lavra  Millet.  Bulletin  de  Cor- 
respond, hellen,  igoB.,  — O.  Wuljf.  Die  KoimesisKirche  in 
Niciia,  Strasbourg,  igoS.  —  Diehl.  l'Eglise  et  les  mosaïques  de 
Saint-Luc  en  Phocide,  Paris,  1889.  —  Millet.  Le  Monastère  de 
Daphni,  Paris,  1889.  —  Strzygowski.  La  Nea  Moni  de  Chio  (By- 
zant. Zeit.,  t.  V) 


CHAPITRE  V 


SAINT-LUC    ET   DAPIINI.    LA    DECORATION    ET    LE    MOBILIER 


I.  Le  décor  architectural.  —  Les  traditions  de  magnili- 
cence  de  l'âge  précédent  se  sont  encore  développées  à 
l'époque  de  la  dynastie  macédonienne.  Sans  doute,  l'art 
byzantin  ne  produit  plus  de  monument  comparable  à 
Sainte-Sophie,  mais  si  les  églises  ont  des  dimensions  plus 
restreintes,  il  semble  qu'on  ait  voulu  en  faire  de  véritables 
écrins  destinés  à  enfermer  des  trésors  d'orfèvrerie.  Le  goût 
de  la  polychromie,  le  développement  de  l'émaillerie  et  de 
la  fabrication  des  étoffes  somptueuses,  qui  proviennent  de 
la  tradition  orientale  mise  en  honneur  par  les  iconoclastes, 
caractérisent  la  fm  du  x°  et  le  xf  siècle.  C'est  la  prédomi- 
nance de  cette  tradition  beaucoup  plus  que  les  raisons  reli- 
gieuses qui  ont  fait  disparaître  définitivement  la  grande 
sculpture  ;  l'ornement  en  méplat  reste  seul  usité  ;  c'est  au 
jeu  des  couleurs  bien  plus  qu'au  relief  que  les  artistes  em- 
pruntent le  décor  des  églises. 

Entre  les  descriptions  qui  nous  restent  du  palais  élevé 
par  Théophile  et  de  la  Nouvelle  Eglise  de  Basile  le  Macé- 
donien il  n'y  a  pour  ainsi  dire  aucune  différence.  C'est  la 
même  profusion  de  métaux  précieux,  rehaussés  d'émaux 

ÏI  3 
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OU  de  pierres  précieuses,  et  de  marbres  multicolores  dont 
les  nuances  délicates  font  songer  à  des  brocarts  de  soie  ou 
à  des  tapis  de  pourpre.  L'église  de  Saint-Luc  en  Phocide 
dont  la  décoration  subsiste  encore  ne  nous  donne  plus 
qu'une  faible  idée  de  ces  magnificences.  A  l'intérieur 
comme  au  dehors  les  grandes  divisions  du  monument  sont 
marquées  par  des  moulures  ;  à  la  base  une  bordure  de 
marbre  blanc  large  de  o"",  20,  court  tout  autour  de  l'édi- 
fice ;  une  bande  semblable  ornée  de  feuilles  d'acanthe 
d'un  relief  très  léger  dont  les  creux  sont  remplis  d'un 
émail  noir  sépare  le  premier  étage  de  celui  des  tribunes  ; 
au  sommet  du  deuxième  étage,  autour  de  la  coupole 
régnent  des  corniches  analogues  encore  plus  ornées.  Les 
arcades  sont  supportées  par  des  piliers  monocylindriques 
en  porphyre  ou  en  granit  dont  les  chapiteaux  cubiques 
Sont  timbrés  d'une  croix.  Les  fenêtres  géminées  ou  trilobées 
sont  garnies  d'une  balustrade  de  pierres  translucides 
ornées  de  reliefs  ;  les  portes  ont  des  encadrements  en 
marbre  blanc.  La  clôture  du  chœur  est  formée  par  des 
piliers  octogonaux  qai  se  terminent  par  un  cylindre,  dont 
les  chapiteaux  supportent  un  entablement  orné  de  scul- 
ptures, autrefois  dorées,  sur  fond  bleu.  Le  pavement  est 
fait  de  marbres  multicolores  reliés  par  des  décors  de  mo- 
saïques de  marbre.  Enfin  des  panneaux  de  marbre  de 
nuances  discrètes  variant  entre  le  gris,  le  noir  et  le  rouge 
décorent  les  murs  du  narthex,  des  nefs  et  du  sanctuaire. 
((  L'arrangement,  dit  M.  Diehl,  en  est  élégant  et  harmo- 
nieux. Aucune  note  trop  éclatante  ne  vient  déparer  la 
gamme  des  tons  discrets  et  sobres  ;  aucun  contraste  trop 
vif  ne  choque  l'œil  dans  le  rapprochement  des  cou- 
leurs (i).  ))  Les  églises  du  xi"*  et  du  xii"  siècle  offrent  une 
décoration  analogue  ;  le  pavement  est  même  souvent  plus 

(i)  Le  monastère  de  Saint-Luc,  p.  34- 


LES    EGLISES    BYZANTINES  35 

riche  qu'à  Saint-Luc  et  des  mosaïques  de  marbre  dessinent 
des  figures  d'animaux,  des  rosaces,  des  combinaisons  de 
lignes  géométriques  et  môme  des  scènes  mythologiques, 
comme  à  l'église  du  Pantocrator,  à  Constantinople. 

2.  Le  décor  iconographique.  —  Le  xi"  siècle  peut  être 
considéré  comme  l'âge  d'or  de  la  mosaïque  byzantine  : 
sans  parler  des  monuments  remarquables  que  l'on  peut 
étudier  à  Venise,  à  Kiev,  en  Sicile,  on  trouve  encore  sûr 
l'ancien  territoire  de  l'empire  des  ensembles  importants  à 
Nicée,  à  Saint-Luc,  à  Daphni,  à  la  Nea  Moni  de  Ghio,  à 
Vatopédi.  De  toutes  ces  œuvres  se  dégage,  malgré  des 
différences  de  style  dues  aux  personnalités  des  artistes,  une 
grande  unité  d'impression.  La  technique  est  partout  la 
même  ;  le  fond  d'or  domine  exclusivement  ;  il  «  forme  le 
revêtement  normal  de  l'église  partout  où  manque  le 
marbre  »  (i)  ;  il  donne  aux  ligures  qui  s'en  détachent  un 
caractère  presque  plastique  et  réduit  à  rien  les  paysages 
ou  les  édifices  qui  tenaient  encore  une  si  grande  place  à 
l'âge  précédent,  il  en  résulte  une  indifférence  complète 
jpour  la  perspective  ;  l'artiste  préoccupé  seulement  du  ca- 
ractèrede  son  personnage,  n'hésite  pas  à  relever  outre -me- 
sure les  bords  de  l'horizon  ;  il  ne  s'inquiète  pas  davantage 
de  donner  une  pose  naturelle  à  ses  personnages  ;  s'il  les 
représente  assis,  il  les  appuie  en  réalité  contre  les  meubles. 
Ce  mépris,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  l'expression,  contribue 
à  donner  à  la  peinture  byzantine  son  caractère  hiératique, 
mais  n'enlève  rien  à  l'impression  de  grandeur  religieuse 
qui  se  dégage  de  ses  personnages.  L'imitation  continuelle 
de  l'art  antique  a  contribué  encore  à  maintenir  chez  les 
artistes  le  goût  des  lignes  majestueuses  et  des  attitudes 
nobles.  M.  Millet  a  relevé  à  Daphni  un  grand  nombre 
d'exemples  curieux  de  cette  tradition  classique  :  «  sainte 

(i)  MILLET,  Le  monastère  de  Daphni, 
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Anne  est  posée  sur  son  lit  comme  l'Océan  ou  Didon  ;  la 
Vierge  couchée,  par  le  croisement  des  jambes  rappelle  le 
type  d'Ariane,  de  Gléopâtre,  de  Léda  est...,  mais  elle 
dresse  le  buste  à  la  manière  des  reliefs  funéraires  plutôt 
que  des  statues  (i).  »  Le  costume  est  entièrement  antique  : 
pour  le  Christ  et  les  apôtres  c'est  le  costume  grec  com- 
posé de  la  tunique,  de  l'himation  et  des  sandales  ;  les 
autres  personnages  sont  vêtus  de  chlamydes,  de  dalma- 
tiques  etc.,  mais  on  ne  trouve  presque  jamais  le  costume 
byzantin  du  xi'  siècle.  Enfin  l'emploi  des  draperies  com- 
pliquées, le  modelé  des  nus  sortent  de  la  même  inspiration  ; 
l'art  byzantin  du  xi"  siècle  est  ainsi  comme  la  dernière 
efflorescence  artistique  de  l'hellénisme. 

Le  danger  de  cette  tendance,  visible  aussi  bien  dans  la 
littérature  savante  que  dans  l'art  était  de  décourager  toute 
initiative,  toute  libre  interprétation  de  la  nature  :  l'acadé- 
misme en  était  l'aboutissement  nécessaire.  Mais  depuis  les 
luttes  suscitées  par  la  querelle  des  images,  cette  absence  de 
liberté  convenait  à Féglise  grecque  qui  maintint  toujours  les 
artistes  dans  une  tutelle  étroite.  Pour  un  Grec  du  xi' siècle, 
en  effet,  une  image  religieuse  n'est  pas  une  simple  œuvre 
d'art,  mais  une  représentation  sensible  d'un  prototype 
céleste  qui  lui  communique  une  partie  de  sa  puissance. 
Rien  ne  peut  donc  être  laissé  au  hasard,  ni  les  traits, 
ni  l'attitude,  ni  le  costume  du  personnage,  ni  la  place 
qu'il  occupe  dans  l'église  ;  tous  ces  détails  sont  réglés  par 
une  tradition  immuable.  Les  miniatures  des  manuscrits, 
des  psautiers,  des  évangéliaires,  des  ménologes  composés 
sous  l'inspiration  de  moines  théologiens  s'imposent  aux 
peintres  de  mosaïques  comme  des  modèles  ;  on  en  arrivera 
plus  tard  à  codifier  toutes  les  règles  qu'ils  doivent  suivre 
dans  le  célèbre  Guide  de  la  peinture  conservé  au  Mont 

(i)  Le  monasLere  de  Daphni, 
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Athos  (i)  et  composé  peut-être  d'après  des  modèles  plus 
anciens.  Les  personnages  et  les  scènes  sont  donc  rangés 
désormais  dans  les  églises  suivant  un  ordre  traditionnel 
qui  s'impose  d'autant  plus  que  le  type  architectural  change 
peu. 

Qu'il  s'agisse  en  eiïet  de  Nicée,  de  Saint-Luc  ou  de 
Daphni,  les  dispositions  sont  les  mêmes  et  la  liberté 
d'allures  encore  grande  au  vi^  siècle  a  disparu.  Le  symbo- 
lisme n'est  plus  maintenant  dans  les  scènes  qui  prennent 
un  caractère  tout  historique,  mais  dans  leur  répartition 
autour  de  l'église.  Le  sanctuaire  représente  le  monde  su- 
prasensible  et  les  parties  hautes  de  la  coupole  figurent  le 
Ciel.  Au  sommet  delà  coupole  se  détache  dans  un  immense 
médaillon  le  buste  du  Christ  Pantocrator  au  milieu  d'un 
arc-en-ciel  irisé  ;  il  tient  souvent  le  livre  des  Evangiles  ou 
bénit  le  monde.  Il  est  à  la  place  qu'occupait  autrefois 
l'Agneau  mystique  ;  désormais  aucun  symbole  ne  voile 
plus  aux  fidèles  la  vue  du  Tout-Puissant  ;  celui  de  Daphni 
par  son  caractère  de  majesté  redoutable  est  une  des  œuvres 
les  plus  belles  duxi^  siècle. Autour  du  Christ  sont  figurés  des 
anges  ou  des  prophètes,  ou  quelquefois  les  uns  et  les  autres. 
A  Saint-Luc  une  première  zone  était  formée  par  la  Vierge, 
saint  Jean -Baptiste  et  quatre  archanges,  une  deuxième 
par  seize  prophètes.  Sur  les  trompes  d'angle  sont  repré- 
sentées les  scènes  de  la  vie  du  Christ  qui  sont  commémorées 
par  les  grandes  fêtes  de  l'Eglise,  la  Nativité,  la  Présenta- 
tion, le  Baptême,  la  Transfiguration.  La  conque  de  l'abside 
occupée  au  vi^  siècle  par  le  Christ  est  désormais  réservée  à 
la  Sainte  Vierge.  A  Nicée  elle  est  assise  et  tient  l'Enfant 
sur  ses  genoux  ;  à  la  Nea  Moni  elle  est  figurée  en  orante  ; 
à     Saint-Luc   et   à  Daphni   elle  est  assise  sur   un  trône. 

(i)  Yoy.  la  traduction  française   de  Didron  scus   le  titre  de: 
Manuel  d'iconographie. 
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Autour  d'elle  sont  des  archanges  en  costume  d'apparat  qui 
portent  souvent  un  labarum.  Dans  les  absides  latérales 
sont  tous  les  personnages  qui  se  rattachent  au  mystère  de 
l'Eucharistie,  les  grands-prêtres  figures  du  Christ,  les 
évêques  successeurs  des  Apôtres.  A  la  voûte  du  chœur  ou 
sur  l'arc  triomphal  on  voit  la  scène  de  l'Etimasia,  le  trône 
céleste  préparé  pour  le  Jugement  Dernier. 

L'église  proprement  dite  est  la  figure  du  monde  sensible. 
Sur  les  arcades,  les  tympans  ou  les  murs  sont  les  martyres 
et  les  saints.  L'art  byzantin  a  créé  le  type  de  l'ascète  à  la 
figure  farouche,  et  celui  des  saints  guerriers  dont  le  culte 
était  si  populaire  dans  les  armées  byzantines.  Sur  les 
murs  des  nefs  latérales  et  du  narthex  sont  des  scènes  de 
l'Evangile  ;  en  entrant  dans  l'église  on  aperçoit  la  Cruci- 
fixion, la  Cène,  le  Lavement  des  pieds,  l'incrédulité  de 
Thomas,  la  Descente  aux  limbes  (Anastasis).  C'est  dans  le 
narthex  aussi  que  sont  représentés  les  seuls  personnages 
profanes  qui  soient  admis  dans  l'église,  les  portraits  des 
fondateurs  qui,  après  avoir  occupé  le  fond  de  l'abside  aux 
côtés  du  Christ,  ont  été  relégués  à  cette  place  modeste. 

Cette  décoration  est  en  effet  empreinte  d'un  esprit  pro- 
fondément religieux  ;  il  ne  s'agit  plus  comme  au  vi^  siècle 
de  faire  éclater  aux  yeux  des  fidèles  le  triomphe  de  l'église 
qui  n'est  plus  mis  en  doute  ;  il  ne  s'agit  plus  même  de 
fournir  un  aliment  à  leur  instruction  ou  à  leur  curiosité  ; 
il  s'agit  désormais  de  les  initier  au  monde  suprasensible 
dont  les  saiates  images  sont  comme  le  reflet  ;  à  ce  point 
de  vue,  la  décoration  des  églises  du  xi®  siècle  est  l'elTort 
le  plus  grand  qu'on  ait  jamais  tenté  pour  donner  une  re- 
présentation matérielle  du  monde  intelligible.  Au  milieu 
de  cette  variété  de  scènes  et  de  personnages,  un  certain 
nombre  de  sujets  sont  des  créations  caractéristiques  de 
l'art  byzantin.  Telle  est  la  Préparation  du  trône,  l'Etima- 
sia ;  telle  est,  aussi  la  scène  de  l'Anastasis  qui   montre  le 
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Christ  descendant  aux  limbes,  tenant  la  croix  comme  un 
sceptre  et  lendant  la  main  aux  justes  ;  le  Sauveur  pose 
souvent  le  pied  sur  Satan  enchaîné,  tandis  que  David  et 
Salomon  en  costume  royal  lèvent  les  bras  vers  lui  ;  la  scène 
va  d'ailleurs  en  se  compliquant  et  à  Daplmi  on  y  voit  in- 
tervenir le  Précurseur.  Un  autre  motif  assez  répandu  est 
celui  de  la  Prière,  «  la  Deisis  »  qui  montre  la  Vierge  et 
saint-Jean -Baptiste  entourant  le  Christ  et  intercédant 
pour  le  salut  des  pécheurs.  Enfin  au  fond  de  certaines 
absides,  à  Sères  en  Macédoine  et  à  Kiev,  la  Cène  est  repré- 
sentée comme  la  Liturgie  suprême  dont  le  Christ  est  le 
grand  prêtre  :  les  apôtres  dans  l'altitude  humble  des 
fidèles  viennent  tour  à  tour  recevoir  le  pain  et  le  vin  que 
leur  distribue  le  Sauveur  entouré  des  anges  comme  assis- 
tants :  c'est  la  Communion  des  Apôtres. 

3,  —  Le  mobilier.  Le  mobilier  des  églises  du  xi°  siècle 
est  digne,  par  sa  magnificence,  de  leur  décoration.  Les 
arts  décoratifs  ceux  du  bronze,  des  ivoires,  des  étoffes 
atteignent  à  cette  époque  une  véritable  perfection  ;  un 
nouvel  art,  l'orfèvrerie  cloisonnée  se  développe  à  partir 
du  X®  siècle,  et  vient  encore  augmenter  le  chatoiement  des 
couleurs  dont  resplendissent  les  édifices.  Les  musées  et  les 
trésors  d'église,  le  trésor  de  Saint-Marc  par  exemple^  possè- 
dent un  nombre  considérable  d'objets  que  l'on  peut  assi- 
gner au  x^  ou  au  xi°  siècle  ;  ce  sont  des  reliquaires  d'orfè- 
vrerie, des  triptyques  d'ivoire,  des  calices  en  sardoine,  en 
or,  en  cristal,  des  étoffes,  des  manuscrits  à  miniature.  Sur 
toutes  ces  œuvres  règne  l'iconographie  religieuse  des  mo- 
saïques. 

Les  scènes  comme  la  Déisis,  FEtimasia,  la  Descente  aux 
limbes,  les  portraits  des  apôtres,  des  évêc[ues,  des  ascètes, 
des  saints  guerriers  sont  reproduits  à  de  nombreux  exem- 
plaires et  achèvent  de  confirmer  l'impression  d'unité  que 
donne  l'art  byzantin  du  xi^  siècle.  Sans  pouvoir  décrire 
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même  sommairement  ces  objets  dont  l'étude  demanderait 
plusieurs  volumes,  nous  devons  mentionner  les  plus  ca- 
ractéristiques. Le  triptyque  de  Harbaville  acquis  par  le 
musée  du  Louvre  en  1891,  donne  en  raccourci  un  tableau 
de  la  décoration  d'une  église  :  le  Christ  occupe  le  panneau 
central  assis  sur  un  trône  entre  la  Vierge  et  saint  Jean,  et 
tout  autour  de  lui  sur  la  face  et  sur  le  revers  sont  rangés 
les  apôtres  et  les  plus  grands  saints  de  l'église  grecque. 
L'ivoire  de  la  collection  Bastard  qui  représente  la  Vierge 
et  l'Enfant,  celui  du  Cabinet  des  médailles  qui  montre 
l'empereur  Romain  et  l'impératrice  Eudoxie  couronnés 
par  le  Christ  comptent  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
byzantin.  Parmi  les  reliquaires  d'orfèvrerie  enrichis 
d'émaux,  un  des  plus  célèbres  est  celui  de  Limbourg  sur 
Lahn  dérobé  à  Constantinople  en  i2o4  ;  d'autres  comme 
ceux  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Venise  ont  la  forme  d'une 
église  à  coupole  ;  la  belle  plaque  d'or  du  Louvre  qui  re- 
présente les  Saintes  Femmes  au  tombeau  du  Christ,  pro- 
vient aussi  d'un  reliquaire.  Le  trésor  de  Venise  possède 
une  variété  incomparable  de  calices  en  orfèvrerie,  en 
pierre  dure  ou  en  verre.  Les  étoffes  se  sont  encore  inspirées 
longtemps  des  traditions  persanes,  mais  plusieurs  ont  un 
caractère  byzantin  incontestable,  et  représentent  des  empe- 
reurs chassant,  montés  sur  des  chars  etc..  ;  telle  est 
l'étoffe  de  Mozac  (Puy-de-Dôme)  aujourd'hui  au  musée 
de  Lyon.  La  sculpture  sur  bronze  employée  surtout  pour  les 
portes  d'églises  a  laissé  quelques  œuvres  conservées  en  Ita- 
lie ;  elles  se  composent  d'une  série  de  panneaux  sur  les- 
quels on  trouve  surtout  les  sujets  mythologiques  et  les 
animaux  qui  figurent  sur  les  cassettes  d'ivoire  profanes. 
Enfin  c'est  à  cette  époque  que  la  miniature  religieuse  pro- 
duit ses  chefs-d'œuvre.  Les  Psautiers  de  la  Bibliothèque 
nationale  (mss.  grec  iSq),  et  de  Venise  qui  présentent 
l'histoire  de  David  en  une  succession  de  tableaux  semblent 
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êlrc  des  copies  d'œuvrcs  antiques.  L'iconographie  qui  a 
inspiré  les  peintres  des  mosaïques  déploie  toutes  ses  ri- 
chesses dans  le  manuscrit  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
de  Paris,  et  surtout  dans  le  célèbre  Ménologe  de  Basile  II 
conservé  au  Vatican  et  dû  à  la  collaboration  de  sept  ar- 
tistes différents  (i). 

Bibliocjraphie.  Voir  celle  du  chapitre  précédent  ;  y  ajouter 
Dîehl.  Les  mosaïques  de  Wicée.  —  Les  mosaïques  du  monastère 
de  Saint-Luc.  (^Etudes  byzantines,  p.  SôS-ogi). 

(i)  Le  Ménologe  ofl're  en  abrégé  les  biographies  des  saints  ran- 
gées suivant  l'ordre  du  calendrier. 


CHAPITRE  VI 


l'expansion  de  l'art  byzantin  (xi^-xii"  siècle) 


Autant  Texpansion  de  l'art  byzantin  avait  été  restreinte 
avant  la  querelle  des  images,  autant  elle  est  importante 
au  xi^  siècle  ;  elle  est  d'ailleurs  parallèle  à  la  propagande 
politique,  et  religieuse  et  on  la  constate  surtout  dans  les 
pays  restes  sous  la  domination  et  dans  la  vassalité  des 
empereurs  ou  dans  ceux  qui  se  rattachèrent  par  des  liens 
religieux  au  patriarcat  de  Gonstantinople  ;  dès  cette 
époque  l'art  byzantin  tendit  à  devenir  Fart  par  excellence 
des  pays  de  rite  grec. 

I.  Orient.  —  En  Orient  l'art  arabe  formait  à  l'expan- 
sion de  l'art  byzantin  une  barrière  infranchissable  ;  il 
pénétra  cependant  dans  les  pays  restés  ou  redevenus 
chrétiens,  dans  les  états  latins  de  Syrie  par  exemple  où 
Ton  adapta  à  l'architecture  française  une  décoration  by- 
zantine ;  des  mosaïques  conformes  au  canon  byzantin  or- 
naient l'église  de  la  Résurrection  à  Jérusalem,  celle  de  la 
Nativité  à  Bethléem  où  un  artiste  byzantin,  Ephrem,  fut 
envoyé  en  iiSq  au  roi  Amauri  par  Manuel  Comnène. 
L'Arménie  et  les  pays  du  Caucase  en  rapports  poH tiques 
et  religieux  avec  Byzance  pendant  tout  le  xi°  siècle  pos- 
sèdent encore  des  ruines  d'églises,  celles  de  la  cathédrale 
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d'Ani  élevée  en  loio  par  exemple,  qui  ont  de  grandes  ana- 
logies avec  les  églises  byzantines  :  plan  carré  à  coupole  cen- 
trale maintenue  par  des  nefs  latérales  ;  mais  l'emploi  de  l'arc 
brisé  pour  les  arcades,  de  l'arc  en  fer-à-cheval  pour  les 
arcatures  qui  décorent  les  murs,  les  piliers  à  faisceaux  de 
pilastres  ou  à  colonnes  engagées  dénotent  la  survivance 
des  procédés  antiques  que  l'on  a  observé  dans  les  basi- 
liques d'Asie-Mineure  du  iv°  siècle,  et  l'on  peut  se  de- 
mander si,  au  lieu  d'être  tributaire  de  l'art  byzantin, 
l'Arménie  ne  lui  a  pas  fourni  quelques-unes  de  ses  mé- 
tliodcs. 

2.  Russie.  —  Depuis  la  conversion  au  christianisme  de 
saint  Vladimir,  en  988  la  Russie  devint  une  dépendance 
religieuse  de  Byzance.  Des  colonies  de  moines  basiliens 
y  introduisirent  la  théologie,  la  littérature  et  l'art  de 
leur  pays.  La  cathédrale  Sainte-Sophie  de  Kiev  fondée 
par  le  grand  prince  laroslav  en  1087  est  une  église  à  cou- 
pole centrale  ;  ses  mosaïques  et  ses  fresques  forment  un 
des  plus  beaux  ensembles  de  peintures  du  xi®  siècle  que 
possède.  Les  fresques,  de  caractère  profane,  peintes  dans 
l'intérieur  des  tours,  sont  remarquables  par  leur  fantaisie 
et  jettent  un  jour  curieux  sur  les  spectacles  de  l'Hippo- 
drome au  xi°  siècle.  Les  mosaïques  de  l'église,  au  contraire, 
ont  un  caractère  exclusivement  religieux  et  sont  disposées 
conformément  aux  habitudes  nouvelles  :  dans  la  coupole 
le  Pantocrator  et  son  cortège  de  prophètes  et  d'archanges 
avec  les  portraits  des  quatre  Evangélistes  sur  les  penden- 
tifs ;  dans  l'abside  la  Délsis,  la  Vierge  orante  et  la  double 
communion  des  Apôtres  suivie  du  cortège  des  grands- 
prêtres,  des  évoques,  des  docteurs  de  l'église  ;  sur  les  ar- 
cades qui  portent  la  coupole,  le  groupe  des  Quarante  mar- 
tyres distribués  dans  quatre  séries  de  dix  médaillons  ; 
dans  l'église  enfin,  la  série  des  saints  et  des  scènes  évangé- 
li(jues.  Des  artistes  russes  ne  tardèrent  pas  d'ailleurs  à  se 
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mettre  à  l'école  des  Byzantins  :  M.  Léger  a  retrouve  la 
trace  du  peintre  Olympïï  qui  vécut  au  xi°  siècle  et  com- 
posa un  grand  nombre  d'icônes  auxquelles  on  attribua 
des  vertus  miraculeuses.  Plus  tard,  d'autres  influences  de- 
vaient atténuer  l'action  de  l'art  byzantin,  mais  l'art  russe 
garde  encore  aujourd'hui  la  profonde  empreinte  de  son 
éducation  byzantine. 

5.  Venise.  —  Venise  d'abord  duché  byzantin  resta, 
même  après  la  conquête  de  son  indépendance,  en  relations 
étroites  avec  Gonstantinople  ;  les  rapports  commerciaux 
engagèrent  les  Vénitiens  à  aller  chercher  dans  l'empire 

byzantin  des  artistes  et  des 
modèles.  La  basilique  de 
Torcello  restaurée  en  1008 
fut  couverte  de  mosaïques 
dans  lesquelles  l'iconogra- 
phie latine  se  mêle  aux 
règles  byzantines, par  exem- 
ple dans  la  représentation 
célèbre  du  Jugement  Der- 
nier. Mais  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  byzantin  en  Vénc- 
tie  est  l'église  Saint-Marc, 
fondée  en  978  par  le  doge 
Pietro  Orseolo ,  terminée 
en  1096  sous  Andréa  Dan- 
dolo ,  consacrée  seulement  le 
1 1  octobre  1 1 1 1 .  C'est  une  église  en  forme  de  croix  grecque 
surmontée  de  cinq  coupoles  reliées  ensemble  par  des 
voûtes  en  berceau  et  construites  sur  des  pendentifs  (fig.  4)  ; 
chacune  des  trois  nefs  a  son  abside  indépendante  ;  un 
parvis  couvert  d'une  rangée  de  dômes  enveloppe  la  façade 
et  les  côtés  de  l'église  jusqu'aux  deux  transepts  (i).  Les 

(i)  Dimensions  de  Saint-Marc,  Longueur  :    55    mètres  ;   lar- 
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mosaïques  qui  tapissent  le  sanctuaire,  les  coupoles  et  les 
arcades  datent  du  xi*  siècle  ;  celles  du  rang  inférieur,  du 
narthex  et  de  la  iaçade  ont  été  exécutées  plus  tard  ;  beau- 
coup de  ces  œuvres  ont  été  restaurées  au  xvi"  siècle,  mais 
leur  caractère  byzantin  n'est  pas  douteux  et  leur  disposi- 
tion rappelle  celle  des  mosaïques  de  Daphni  ou  de  Kiev. 
Le  fond  de  la  coupole  centrale  est  occupé  par  le  Pan- 
tocrator  entouré  des  apôtres,  des  anges  et  de  seize  vertus  ; 
comme  à  Kiev  les  portraits  des  Evangélistes  sont  repré- 
sentés sur  les  pendentifs  ;  la  coupole  d'entrée  représente 
la  Descente  du  Saint-Esprit  et  les  seize  nations  païennes 
chez  lesquelles  prêchèrent  les  apôtres  ;  dans  la  coupole 
qui  surmonte  l'autel  le  Christ  bénit  la  Vierge  entourée 
de  seize  prophètes. 

L'église  Saint-Marc  possède  aussi  une  des  plus  belles 
œuvres  de  l'orfèvrerie  byzantine  :  c'est  la  Pala  d'Oro  formée 
de  83  plaques  d'or  sur  lesquels  sont  représentés  les  princi- 
paux sujets  de  l'iconographie  byzantine  ;  des  rangées  de 
perles  fines  et  de  pierres  précieuses  rehaussent  l'éclat  do 
cette  œuvre  qui  sert  de  ré  table  au  grand  autel  ;  elle  date 
probablement  du  début  du  xii°  siècle. 

4.  Italie  centrale  et  méridionale.  —  L'influence  de  l'art 
byzantin,  nulle  enLombardie,  où  se  développa  une  école 
originale  d'architecture,  s'exerça  d'une  manière  assez  iné- 
gale dans  l'Italie  centrale  du  xi"  au  xiii'  siècle.  A  Rome 
en  particulier  aussi  bien  qu'en  Toscane,  on  continua  à 
élever  des  basiliques  couvertes  en  charpente  et  à  les  orner 
de  mosaïques  conformes  aux  anciennes  traditions  :  le 
Christ  de  majesté  garda  toujours  sa  place  dans  l'abside, 
entouré  quelquefois  des  fondateurs  de  l'église  ;  les  agneaux 
du  symbolisme  pastoral  de  Ravenne  restèrent  en  honneur  ; 

geur  du  transept  :  45  mètres  ;  largeur  de  nefs  :  38  mètres.  Les 
coupoles  ont  i6  mètres  de  haut  et  8  mètres  de  diamètre.  Le 
plan  rappelle  celui  des  Saints- Apôtres  de  Gonstantinople, 
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l'introdaction  de  quelques  sujets  étrangers  à  l'art  romain 
montrent  seulement  des  traces  d'inHuence  byzantine  ; 
l'église  de  l'abJDaye  de  Grottaferrata  fondée  à  la  fin  du 
x^  siècle  par  l'ascète  grec  Saint-Nil  conserve  encore  une 
Deisis  au-dessus  de  sa  porte  d'entrée  et  une  Etimasia  sur 
son  arc  triomphal. 

L'Italie  méridonalc  fut  partagée  du  ix^  auxi®  siècle  entre 
les  principautés  lombardes  et  la  domination  byzantine  ; 
la  langue,  le  rit,  les  institutions  monastiques  de  Gonstan- 
tinople  dominèrent  pendant  cette  période  en  Galabre  et 
dans  la  Terre  d'Otrante  ;  cependant  aucun  des  édifices 
élevés  sous  le  gouvernement  des  «  catapans  »  ne  s'est  con- 
servé, et  ce  fut  sous  la  domination  normande  qui  respecta 
les  habitudes  de  ses  sujets  que  l'influence  de  l'art  byzan- 
tin paraît  s'être  surtout  exercée.  Pendant  plusieurs  siècles 
les  excavations  naturelles  de  l'Italie  méridionale  servirent 
de  retraites  aux  ascètes  grecs  qui  y  fondaient  des  «  laurcs  », 
et  en  couvraient  les  parois  de  fresques  dont  un  nombre 
prodigieux  s'est  conservé;  leurs  sujets  sont  empruntés  à 
l'iconographie  religieuse  ;  leur  style  est  beaucoup  plus 
sommaire  que  celui  des  grandes  mosaïques  :  c'est  un  art 
populaire  où  dominent  les  teintes  plates  et  monochromes 
presque  toujours  sombres.  Auxi'  siècle  les  principaux  cen- 
tres d'influence  byzantine  paraissent  avoir  été  la  ville 
d'Amalfi  en  relations  de  commerce  avec  Gonstantinople  et 
le  monastère  du  Mont-Gassin,  dont  l'abbé  Didier  fit  venir 
en  1071  des  artistes  byzantins  qui  enseignèrent  à  ses 
moines  la  technique  de  la  mosaïque  de  marbre  et  d'émail, 
des  portes  de  bronze,  de  l'orfèvrerie,  de  l'émaillerie  cloi- 
sonnée et  delà  miniature.  L'art  byzantin  ne  régna  cepen- 
dant pas  exclusivement  dans  cette  école  du  Mont-Gassin,  et 
si  l'iconographie  byzantine  a  fourni  de  nombreux  sujets 
aux  fresques  des  églises,  comme  celle  de  Sant-Angelo  in- 
Formis  à  Gapoue  ou  aux  miniatures  des  beaux  rouleaux 
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destines  à  illustrer  la  prose  Exultet  du  samedi  saint,  elle 
a  subi  mainte  fois  le  voisinage  de  l'art  roman.  L'archi- 
tecture byzantine  exerça  sur  l'Italie  méridionale  peu  d'in- 
fluence ;  les  édifices  à  coupole  de  cette  région  relèvent 
moins   d'elle  que  de  traditions  locales  très  anciennes. 

5.  Sicile.  —  La  Sicile,  fut  au  contraire,  lorsque  le  rois 
normands  eurent  transporté  leur  capitale  à  Palerme,  une 
véritable  province  de  l'art  byzantin  ;  des  architectes  et  des 
peintres  byzantins  vinrent  collaborer  avec  des  artistes  mu- 
sulmans aux  monuments  étranges  qui,  par  leur  complexité, 
donnent  l'impression  du  mélange  d'influence  et  de  civili- 
sations dont  la  Sicile  était  alors  le  théâtre.  A  côté  des  ba- 
siliques purement  latines,  telles  que  les  cathédrales    de 
Messine  et  de  Monréale  et  l'église  de  Cefalu  s'élevèrent  des 
églises  à  coupoles  :  l'église  de  la  Martorana  (Sainte-Marie 
l'x^miral),  élevée  à  Palerme  en  ii43,  par  Georges  d'An- 
tioche  amiral  de  Roger  II,  avait  la  forme  d'une  croix  grec- 
que inscrite  dans  un   carré  et    surmontée   d'une  coupole 
centrale.    Au   même    moment  le  roi    Roger    élevait   en 
l'honneur   de   saint   Pierre   la   Chapelle    Palatine    dont 
le  plan  réunit   la  basilique  latine  et  l'église   à  coupole  : 
trois   nefs   séparées  par   des   colonnes   de  granit   et  cou- 
vertes  d'un  admirable   plafond    caissonné    se  relient  à 
un  chœur  carré  que  surmonte  une  coupole,  et  que  termi- 
nent  trois  absides.  L'église  San  Cataldo  élevée  aussi  par 
Georges  l'Amiral  en  1160,  a  trois  coupoles  supportées  par 
des  trompes  d'angle.  L'ornementation  de  toutes  ces  églises 
offrait  un  mélange  curieux  d'art  byzantin  et  d'art  musul- 
man ;  le  plafond  à  stalactites  de  la  Chapelle  Palatine  est 
couvert  de  peintures  arabes  ;  la  coupole  et  le   chœur  sont 
décorés  de  mosaïques  à  fond  d'or  entièrement  byzantines  ; 
le  Pantocrator  se  dresse  au  sommet  de  la  coupole  entouré 
de  son  cortège  de  prophètes,  mais  par  une  dérogation  aux 
usages  byzantins,  il  figure  de  nouveau  dans  la  conque  de 
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l'abside.  La  Martorana,  Cefalu,  Monréale  présentent  des 
séries  analogues  qui  peuvent  être  considérées  comme  des 
chefs-d'œuvre    de  la  mosaïque  byzantine  du  xii'  siècle. 

Dans  le  reste  de  l'Occident,  en  France,  en  Allemagne 
les  traces  de  l'influence  byzantine  sont  beaucoup  plus 
rares  et  donnent  lieu  à  des  problèmes  qui  sont  loin  d'être 
résolus.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pendant  deux  siècles 
l'art  byzantin  de  Saint-Luc  et  Daphni  est  devenu  pour  une 
grande  partie  de  l'Europe  méridionale  l'art  religieux 
par  excellence. 

Bibliographie.  Brosset.  Les  ruines  d'Ani, Paris,  1861. —  La  cathé- 
drale Sainle-Sophie  de  Kiev  (publiée  par  la  Société  impériale 
russe  d'archéologie).  —  Aïnalov  et  Rjedin.  La  cathédrale 
Sainte-Sophie  de  Kiev,  Saint-Pétersbourg,  1890  (en  russe)  Char- 
kow  1900.    Boito.   La   basilique  de  Saint-Marc  à  Venise,  Paris, 

1878-93  (traduct.  franc,  Cruvellié.  —  Diehl.  L'art  byzantin  dans 
ritahe  méridionale,  Paris,  1894.  — Bertaux.  L'art  dans  l'Itahe 
méridionale  ,  Paris,  1902.  —    Clausse.  Basiliques  et   mosaïque^ 

chrétiennes.  Italie  et  Sicile,  Paris,  1898. 


TROISIÈME  PARTIE 
L'Eglise  du  xir-  siècle 

La  prise  de  Constantinople  par  les  croisés  d'Occident  en 
1 2o4  fut  pour  la  civilisation  byzantine  une  crise  plus  re- 
doutable que  celle  des  iconoclastes.  L'empire  fut  démem- 
bré^ des  églises  furent  saccagées,  les  trésors  d'art  de  Cons- 
tantinople détruits  ou  dispersés  ;  les  reliquaires  suivirent 
fréquemment  en  Occident  les  reliques  que  les  croisés  con- 
sidéraient comme  leur  butin.  L'empire  latin  faible  et  im- 
puissant ne  se  maintint  que  soixante  ans  et  l'entrée  de 
Michel  Paléologue  à  Constantinople  en  1261,  marqua  la 
fin  de  cette  crise  ;  Tempire  devait  avoir  encore  près  de 
deuï  siècles  à  •\'i>Te.  Mais  la  restauration  des  Paléologues 
ne  fut  jamais  complète  et  au  lieu  du  monde  bvzantin 
d'autrefois  on  ne  trouve  plus  au  xnr-  siècle  que  des  épaves 
de  ci>'ilisation  byzantine  perdues  au  milieu  des  peuplades 
franqu es, slaves, roumaines, turques  qui  réclament  son  héri- 
tage. L'influence  de  ces  étrangers  n'a  pas  tardé  à  se  faire  sen- 
tir dans  la  culture  hellénique  elle-même,  et  l'on  constate  à 
cette  époque  l'invasion  occidentale  dans  les  mœurs,  dans  la 
langue,  dans  la  httérature,  dans  l'art  ;  les  rapports  journa- 
liers avec  les  Francs  du  duché  d'Athènes  ou  du  royaume  de 
Ch^-pre,  les  voyages  fréquents  des  Grecs  en  Occident  sont 
la  cause  de  cette  transformation.  Cependant  malsréles  con- 
ditions précaires  dans  lesquelles  se  trouvait  la  ci-sdlisation 
byzantine,  sa  vitalité  était  telle,  qu'elle  sut  encore  pro- 
duire des  œu^Tes  originales.  Son  acti\dté  est  surtout  >isible 
dans  les  quatre  centres  qui  sont  restés  comme  les  derniers 
débris  de  son  ancienne  splendeur,  à  Constantinople,  au 
Mont-Athos,  dans  la  Hellade,  dans  l'empire  de  Trébizonde. 

n 
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.      LÉSJ3GLISES  DH.-SStty'    SlÈClyti.    ARCHITECTURE 


1.  Constantinople.  —  En  i2o4,  d'après  Villehardouin, 
Constantinople  avait  autant  d'habitants  que  Paris  ;  deux 
cents  ans  plus  tard  le  portugais  Clavijo  la  représente 
comme  dépeuplée  ;  des  quartiers  entiers  étaient  transfor- 
més en  jardins  ;  il  restait  encore  cependant  trois  cents 
églises,  tant  grandes  que  petites,  mais  les  embarras  dans 
lesquelles  se  trouvait  le  trésor  impérial,  avait  arrêté  les 
constructions  nouvelles  et  même  les  réparations  urgentes. 
Le  témoignage  de  Bertrandon  de  la  Brocquière,  qui  visita 
Constantinople  en  i433,  confirme  celui  de  Clavijo  ;  à  la 
veille  de  la  conquête  turque,  la  «  Ville  gardée  de  Dieu  )) 
avait  cessé  d'être  la  capitale  artistique  et  intellectuelle. 

2.  Mont-Athos.  —  C'est  à  cette  époque  en  revanche  que 
les  communautés  monastiques  du  Mont  Athos  prennent 
leur  plus  grand  développement.  Des  églises  s'élèvent  autour 
de  la  «  Sainte  Montagne  »  dont  la  république  monastique 
a  déjà  acquis  cette  autonomie  si  curieuse,  qu'elle  a  conser- 
vée jusqu'à  nos  jours  sous  la  domination  turque.  Les 
églises  du  Mont-Athos  ont  le  plan  des  églises  à  croix 
grecque  ;  leur  coupole  est  portée  par  quatre  pendentifs  et 
contrebutée  par  quatre  berceaux.  Toutes  ont  comme  celle 
de  la  Laure  un  transept  terminé  par  deux  absides  en  hé- 
micycle où  sont  placées  les  stalles  des  moines.  Les  unes, 
comme  celles  d'Iviron,  de  Vatopédi,  ont  un  double  narthex 
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précédé  d'un  porche,  flanqué  de  deux  chapelles  et  sur- 
monté d'une  tribune  qui  prend  jour  sur  l'église  ;  diffé- 
rentes pièces,  oratoires,  bibliothèques,  cellules  sont  ran- 
gées tout  autour.  D'autres  ont  après  leur  nathex  extérieur 
un  deuxième  narthex  très  ample,  partagé  en  deux  travées 
dans  l'axe  transversal  par  deux  colonnes  et  éclairé  par  deux 
coupoles  :  c'est  lace  liti»,  ainsi  appelée  des  supplications 
qui  y  avaient  lieu  chaque  samedi.  On  la  trouve  en  1298  au 
couvent  serbe  deChilandari  et  en  ï45i  au  vieux  Rossicon. 
Malgré  ces  modifications  on  peut  dire  que  ce  fut  au  Mont 
Athos  que  se  conserva  intacte  la  tradition  architecturale  de 
l'art  byzantin. 

3.  Mistra.  —  Cette  tradition  paraît  déjà  s'altérer  dans 
les  églises  de  la  ville  si  curieusement  conservée  de  Mistra. 
Bâtie  sur  un  des  contreforts  du  ïaygè te  à  l'entrée  de  la 
vallée  de  l'Eurotas,  Mistra  fut  construite  par  les  Villehar- 
douin,  princes  d'Achaïe  pour  remplacer  la  Sparte  byzan- 
tine; plus  tard  lorsque  la  domination  impériale  fut  réta- 
blie en  Grèce,  elle  devint  sous  les  despotes  de  Morée  la 
ville  la  plus  importante  du  Pélonèse  ;  elle  fut  détruite  en 
1070  par  les  Maïnotes.  Ses  ruines  pittoresques  se  voient 
encore  aujourd'ui  sur  un  contrefort  montagneux  qui  do- 
mine une  fraîche  vallée.  Ses  églises,  dont  la  construction 
s'échelonne  du  xii®  au  xv®  siècle,  peuvent  se  diviser  en 
deux  groupes.  Les  unes  restent  à  peu  près  fidèles  au  type 
de  la  croix  grecque  avec  coupole  centrale.  Telle  est  celle 
de  Saint-Théodore  du  Brontocheion  (fin  du  xin®  siècle) 
avec  sa  coupole  sur  trompes  et  son  abside  décorée  à  l'ex- 
térieur de  rangées  de  briques  en  dents  de  scie  qui  séparent 
deux  assises  de  pierre.  Telle  est  aussi  l'église  du  monastère 
de  la  Peribleptos  (fin  du  xiv®  siècle)  construite  en  pierres 
de  petit  appareil  dont  chaque  joint  vertical  et  horizontal 
est  accusé  par  une  assise  de  briques  ;  la  brique  posée  en 
dents  de  scie  est  d'ailleurs  employée  pour  les  archivoltes. 
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les  appuis  des  baies,  les  corniches  des  murs,  les  cadres 
des  sculptures  ;  le  plan  n'est  plus  tout  a  fait  celui  de  la 
croix  grecque,  puisque  la  nef  principale  à  une  forme 
allongée  ;  la  coupole  centrale  est  soutenue  par  un  tam- 
bour octogonal  formé  d'archivoltes  élégantes  qui  péné- 
trent dans  la  coupole  ;  l'église  est  flanquée  d'un  clocher 
étroit  ;  ses  absidioles  appuyées  sur  des  pignons,  la  saillie 
quadrangulaire  qui  entoure  la  coupole  lui  donnent  à  l'ex- 
térieur l'aspect  d'une  église  auvergnate  (i). 

Les  autres  églises  de  Mistra,  la  Métropole  dédiée  à  saint 
Démétrius  construite  en  i3o2,  la  Panagia  du  Brontocheion 
de  la  même  époque,  la  Pantanassa  (début  du  xv®  siècle) 
s'éloignent  encore  davantage  du  plan  byzantin.  La  Métro- 
pole, d'abord  basilique  destinée  à  supporter  une  charpente, 
fut  voûtée  et  recouverte  d'une  coupole.  La  Panagia  montre 
l'association  de  la  coupole  au  plan  basilical  ;  les  trois  nefs 
sont  terminées  par  trois  absides  et  séparées  par  des  co- 
lonnes, qui  prolongées  de  deux  en  deux  au-dessus  des  tri- 
bunes par  des  piles  quadrangulaires,  supportent  des  cou- 
poles. Sa  coupole  centrale  a  disparu  ;  ses  murs  et  son 
iconostase  étaient  revêtus  de  marbres  multicolores  ;  à 
l'extérieur  la  brique  formait  comme  dans  les  églises  pré- 
cédentes le  principal  élément  de  la  décoration.  Enfm,  la 
Pantanassa  bâtie  en  dehors  de  l'enceinte  franque  est  flan- 
quée au  nord  d'un  clocher  surmonté  d'une  flèche  qui  lui 
donne  l'aspect  d'une  construction  française  ;  à  l'intérieur 
elle  comprenait  trois  nefs  qui  aboutissaient  à  un  espace 
carré  surmonté  d'une  coupole  centrale  et  de  quatre  cou- 
poles secondaires. 

4.  Trébizonde.  —  Depuis  le  xiii^  siècle  Trébizonde  devint 
sous  la  dynastie  des  Gomnènes  la  capitale  d'un  état  mari- 

(i)    La    comparaison    est    de    magne,  Gazette  des  Beaux- Arts 
1897. 
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tîme  très  prospère  qui  put  survivre  quelques  années  à  la 
chute  de  Gonstantinople.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle 
ait  été  ornée  par  ses  souverains  d'églises  importantes  dont 
plusieurs  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Le  style  de  ces 
églises  montre  la  même  transformation  du  plan  byzantin 
qu'à  Mistra,  mais  avec  une  influence  occidentale  moins 
marquée.  On  y  trouve  de  simples  basiliques  voûtées  à 
trois  absides  comme  l'église  de  Nakrié-Djami  copiée  sur 
une  église  plus  ancienne,  l'église  Sainte-Anne,  ce  qui 
montre  que  le  type  basilical  de  Binbirkilisse  a  bien  pu  se 
perpétuer  en  Asie  Mineure  pendant  de  longs  siècles. 
D'autres  églises  comme  Sainte-Sophie  (xiii®  siècle),  Saint- 
Eugène,  dédiée  au  saint  protecteur  de  l'empire  (xiii°  siècle), 
la  Métropole  (Panaghia  Ghrysokephalos)  reconstruite  à  la 
même  époque  ont  la  forme  de  croix  latine  à  coupole  cen- 
trale qui  caractérise  les  églises  de  Mistra  :  leur  bras  occi- 
dental est  presque  le  double  des  bras  du  transept  et  se 
compose  de  trois  nefs  séparées  par  des  arcades,  divisées  en 
deux  travées  à  la  Ghrysokephalos  par  deux  piliers  sem- 
blables à  ceux  qui  portent  la  coupole.  Une  abside  termine 
la  nef  principale  et  deux  absidioles  s'ouvrent  dans  les  murs 
orientaux  du  transept  ;  l'abside  principale  a  souvent  la 
forme  pentagonale  ;  à  l'extérieur  les  églises  sont  bordées 
de  portiques  latéraux.  A  la  différence  de  Mistra  ces  églises 
sont  construites  en  pierre  et  sur  les  murs  se  trouvent  par- 
fois des  bas-reliefs.  Un  autye  type  très  original  d'église  est 
celui  de  Saint-Philippe  dont  la  coupole  de  4"^  5o  de  large 
repose  presque  directement  sur  les  murs  par  l'intermé- 
diaire d'un  tambour  percé  de  douze  fenêtres. 

L'architecture  des  églises  byzantines  avait  donc  au  xn° 
siècle  une  tendance  à  setransformer,etàdonner  moinsd'im- 
portance  aux  coupoles  pour  revenir  au  plan  en  croix  latine. 

Bibliographie  (voirie  chapitre  suivant). 


CHAPITRE   VIII 


LA     DECORATION     DES    ÉGLISES    ET     LE     MOBILIER.    XIV*     SIÈCLE 


1 .  Décor  architectural.  —  Les  malheurs  de  l'empire  ont 
restreint  forcément  le  luxe  qu'on  avait  déployé  dans  les 
églises  au  xi®  siècle  ;  d'autre  part  la  multiplication  des 
images  qui  partent  maintenant  de  terre  pour  atteindre  les 
voûtes,  a  réduit  à  presque  rien  le  rôle  de  la  décoration  ar- 
chitecturale. A  l'extérieur  des  églises  les  combinaisons  de 
briques,  comme  à  Mistra,  où  les  parements  de  pierre, 
comme  à  Trébizonde,  sont  employés  comme  ornements.  A 
Saint-Eugène  de  Trébizonde  une  moulure  court  le  long 
des  façades  au  niveau  où  naissent  les  arcs  des  fenêtres.  A 
l'intérieur  on  continue  à  employer  les  pavés  de  marbre 
multicolore  et  les  chapiteaux  sculptés.  Sous  les  arcades  du 
portique  extérieur  de  Trébizonde  une  frise  assez  grossière 
représente  en  bas-relief  l'histoire  d  Adam  et  d'Eve.  Enfin 
l'église  de  la  Ghrysokephalos  a  conservé  des  fragments  de 
sa  toiture  de  cuivre  formée  de  petites  plaques  reliées  l'une 
à  l'autre  par  des  clous. 

2.  Décor  iconographique.  —  L'iconographie  des  églises 
telle  qu'elle  s'est  fixée  au  xi^  siècle  a  continué  à  imposer  ses 
règles  aux  artistes,  mais  à  l'emploi  de  la  mosaïque  à  fond 
d'or  se  substitue  de  plus  en  plus  la  peinture  à  fresque, 
procédé  plus  économique  et  plus  expéditif  qui  permet  de 
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ne  laisser  vide  d'images  aucun  recoin  d'une  église.  Comme 
dans  le  domaine  de  l'architecture,  des  tendances  nouvelles 
semblent  se  révéler  dans  la  peinture  du  xiv'  siècle,  et  rap- 
procher les  distances  qui  séparent  l'art  byzantin  de  l'art 
occidental. 

Le  monastère  de  Chora  (Kahrié-Djami)  situé  à  l'origine 
hors   des   murs   de   Constantinople,  fut   restauré    par   le 
célèbre  Théodore  Métochite,  ministre  d'AndronicII  (1282- 
1238)  qui  s'est  fait  représenter  sur  le  tympan  de  la  Porte 
royale  en  costume  de   grand  logotliète,  coiffé  d'un   haut 
bonnet  de  soie  blanche  strit  de  bandes  rouges,  vêtu  d'une 
tunique  dorée  et  d'un  manteau  vert,  offrant   au  Christ 
assis  sur  un  trône  le  modèle  de  la  basilique  restaurée.  Des 
mosaïques    qui   tapissaient   autrefois    les    murs    de  cette 
église,  la  plupart  ont  disparu  sous  le  badigeon  des  Turcs 
qui  ont  fait  du  monument  une  mosquée  ;  il   ne  reste  plus 
que  celles  de  la  nef  et  des  coupoles.  Les  plus  belles  sont 
celles   qui  ornent  le  second   narthex  ;  elles  comprennent 
deux  séries  de  scènes  qui  représentent  la  vie  du  Christ  et  la 
vie    de   la    Sainte  Vierge  ;   une  composition   colossale,  la 
Deisis,  qui  reliait  les  deux  cycles  sur  un  des   panneaux 
latéraux  a  disparu  ;  d'autre  part  ces  deux  cycles  sont  résu- 
més dans  les  deux  coupoles  qui  surmontent  ce  narthex  et 
qui  représentent,  l'une  le  Christ  environné  des  patriarches 
et  des  chefs  des  tribus  d'Israël,  l'autre  la   Vierge  entourée 
des  rois  d'Israël  et  des  prophètes.  Parle  style,  ces  mosaïques 
diffèrent  complètement  de  celles  du  xi*  siècle  ;  les  person- 
nages n'ont   plus  les  attitudes  sculpturales,  mais  un  peu 
froides  des  mosaïques  de  Saint-Luc  et  de  Daphni  ;  ils  ne 
se  détachent  plus  isolés   sur  l'éternel  fond  d'or  et  placés 
dans  un  ordre   presque  symétrique  ;  ils  se  meuvent  et  se 
groupent   librement  avec   une  variété   d'attitudes  et  une 
expression  naturelle  inconnues  à  l'art   byzantin  de  l'âge 
d'or.    On   a   quelquefois   attribué  ces    mosaïques   à   des 
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peintres  occidentaux  et  on  a  voulu  y  voir  l'influence  de 
Giotto  ;  M.  Diehl  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de 
Kalirié  Djami,  a  relevé  certaines  ressemblances  entre  ces 
mosaïques  et  les  fresques  que  Giotto  consacra  aux  mêmes 
sujets  dans  la  chapelle  de  l'Arena  à  Padoue  ;  il  a  reconnu 
que  Pœuvre  byzantine  n'oîTre  pas  la  puissante  originalité 
qui  caractérise  la  manière  Giotto.  La  comparaison  des 
mosaïques  de  Kahrié-Djami  avec  certaines  miniatures  du 
XI*  siècle  qui  sont  l'œuvre  authentique  d'artistes  byzan- 
tins, prouve  que  l'art  byzantin  se  laissait  pénétrer  peu  à 
peu  par  les  influences  de  l'Occident.  Désormais  un  fond 
pittoresque  de  monuments  et  de  paysages  sert  de  cadre  aux 
scènes  évangéliques  ;  l'artiste  recherche  les  détails  familiers 
et  gracieux  ;  rien  n'est  plus  exquis  par  exemple  que  le 
tableau  de  sainte  Anne  en  prières  au  milieu  d'un  jardin 
fleuri  arrosé  d'eaux  jaillissantes,  ou  de  la  distribution  de 
la  pourpre  aux  jeunes  filles  chargées  de  tisser  le  voile  du 
Temple.  La  piété  des  Grecs  du  xiv*  siècle  n'a  plus  la 
grandeur  farouche  de  celle  de  leurs  ancêtres  du  xi^siècle  ; 
on  y  découvre  un  sentiment  attendri  qui  doit  peut-être 
quelque  chose  à  l'apôtre  d'Assise. 

Les  peintures  des  églises  de  Mistra  qui  datent  du  xiv®  et 
du  début  du  xv®  siècle  nous  offrent  un  témoignage  ana- 
logue sur  l'art  byzantin.  A  la  Métropole,  M.  Millet  a 
découvert  en  1894,  sous  le  badigeon  une  vie  du  Christ  et 
une  vie  de  la  Vierge  dans  lesquelles  on  retrouve  les  tons 
adoucis  et  les  détails  gracieux  des  mosaïques  de  Kahrié- 
Djami.  Ces  caractères  s'affirment  encore  davantage  dans 
les  fresques  de  la  Peribleptos  (milieu  du  xiv°  siècle)  où  l'on 
retrouve  encore  les  mêmes  sujets  traités  ;  un  Pantocrator 
ornait  la  coupole  centrale,  mais  le  morceau  le  plus  re- 
marquable est  celui  qui  est  peint  dans  l'absidiole  septen- 
trionale et  qui  représente  la  Divine  Liturgie.  Le  Christ 
est  assis  sur  un  dais  que  soutiennent  d'élégantes  colonnes  ; 
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de  chaque  côte  s'avance  vers  lui  une  procession  d'anges 
qui  portent  tous  les  instruments  liturgiques  nécessaires 
au  saint  sacrifice.  Les  anges  «  sont  représentés  la  tête  dé- 
«  couverte  ou  coiffés  de  la  mitre  ;  les  carnations  aux 
((  ombres  verdâtres  sont  d'une  coloration  très  chaude  qui 
«  met  en  relief  le  ton  clair  des  robes,  dont  les  lumières 
((  sont  accusées  par  des  rehauts  de  blanc  ;  le  large  dessin 
«  des  draperies  blanches  et  jaunes  des  anges,  le  tracé  de 
({  leurs  ailes  vertes  à  revers  bleus,  déterminent  sur  un 
((  fond  très  simple  d'un  bleu  intense  des  silhouettes  déco- 
«  ratives  du  plus  grand  effet.  ))  (i)  Les  peintures  de  la 
Pantanassa  (début  du  xv°  siècle)  aux  tons  moins  harmo- 
nieux semblent  marquer  un  art  inférieur  à  celui  des  autres 
églises  de  Mistra,  mais  ces  œuvres  montrent  la  variété 
d'inspiration  dont  l'art  byzantin  était  susceptible. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  mosaïques  ou  aux  fresques 
des  monastères  du  IMont-Athos  qui  ne  viennent  s'ajouter 
aux  témoignages  de  Kahrié-Djami  et  de  Mistra.  Sur  le 
tympan  de  l'église  de  Vatopédi  une  mosaïque  du  xiv®  siècle 
représente  une  Déisis.  Le  Christ  aux  cheveux  blonds  assis 
sur  le  trône  traditionnel  orné  de  pierres  précieuses  n'a 
plus  l'aspect  sévère  qu'il  avait  au  xi^  siècle  ;  une  expres- 
sion de  douceur  se  dégage,  au  contraire,  de  sa  personne. 
La  scène  de  l'Annonciation  cjui  se  trouve  à  droite  est  dis- 
posée comme  celle  de  la  chapelle  de  Padoue.  Des  fresques 
de  la  chapelle  Saint-Nicolas  de  Lavra  sont  attribuées  par 
une  inscription  au  peintre  Franco  qui  travaillait  vers  i36o, 
et  descendait  d'un  de  ces  terribles  Catalans  venus  en 
Grèce  au  début  du  xiv®  siècle  (2)  ;  par  leur  recherche  du 
sentiment  ces  œuvres  se  rattachent  à  la  même  école.  Le 
Mont-Athos  fut  d'ailleurs  à  cette  époque  un  centre  im- 

(1)  Magne,  Gaz.  des  Beaux-Arts,  1897,  I,  p.  3o8. 

(2)  Voy.  ScHLLMBERGER,  L' expédition  des  Almugavares,  Paris, 
1902- 
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porlant  d'activité  .iriistiqac  ;  malheureusement  il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  les  œuvres  originales  sous  les  nom- 
breuses restaurations  qui  les  défigurent.  Un  peintre 
mystérieux,  Manuel  Panselinos,  auquel  on  a  donné  le 
titre  un  peu  ambitieux  de  a  Raphaël  de  la  peinture  by- 
zantine »  aurait  été  le  promoteur  de  cette  renaissance  ar- 
tistique du  Mont-Athos,  mais  on  ne  sait  même  pas  à 
quelle  époque  il  a  vécu. 

3.  Le  mobilier.  —  Les  traditions  byzantines,  le  goût 
des  matières  précieuses  et  des  couleurs  éclatantes  se  sont 
maintenus  dans  le  mobilier  des  églises  et  du  xiv®  et  du 
xv**  siècle,  mais  dans  ce  domaine  aussi,  la  production 
semble  avoir  été  moins  abondante  qu'autrefois  ;  d'autre 
part  un  grand  nombre  d'objets  de  date  et  de  provenance 
inconnues  que  l'on  trouve  dans  nos  musées  et  que  l'on  a 
une  tendance  trop  grande  à  vieillir  peuvent  appartenir  à 
cette  époque.  C'est  ainsi  que  M.  Molinier  a  restitué  au 
xv^  siècle  le  triptyque  d'ivoire  conservé  à  Rome  au  couvent 
de  la  Minerve,  attribué  par  Labarte  au  x*  siècle  ;  une  ins- 
cription indique  le  règne  du  dernier  empereur  de  Byzance, 
Constantin  Dragasès  (i 448-53).  Le  panneau  central  re- 
présente une  Déisis  au  droit,  une  croix  pattée  au  revers  ; 
sur  les  volets  sont  les  principaux  saints  de  l'église  grecque. 
La  belle  croix  dite  des  Zaccaria  conservée  à  Gênes,  celle 
de  la  basilique  de  Parenzo  signée  d'Ezéchiel,  moine  du 
monastère  de  Lavra  sont  de  belles  œuvres  d'orfèvrerie. 
Enfin  M.  Millet  a  récemment  mis  en  lumière  une  magni- 
fique étoffe  brodée  du  xiv®  siècle,  un  voile  liturgique  ou 
((  epitaphios  »  conservé  dans  une  église  de  Salonique,  qui 
présente  ce  grand  intérêt  de  nous  montrer  l'application 
aux  arts  décoratifs  des  nouveaux  principes  qui  régissaient 
l'art  byzantin.  Sur  le  voile  long  de  2  mètres  sur  o'",70  de 
large  est  représenté  au  centre  le  corps  du  Christ  après  sa 
mort,  étendu  sur  un  suaire  ;  les  chairs  sont  indiquées  par 


LES    ÉGLISES    BYZANTINES  59 

un  véritable  modclc  dont  la  technique  rappelle  les  tradi- 
tions de  Daphni.  Deux  anges  vêtus  comme  des  diacres  s'in- 
clinent sur  le  Sauveur  :  deux  autres  planent  au-dessus. 
Autour  de  cette  scène  centrale  sont  les  symboles  des  quatre 
évangélistes,  et  les  extrémités  sont  occupées  par  la  distri- 
bution du  pain  et  du  vin  aux  apôtres.  Le  sujet  est  donc 
consacré  comme  la  mosaïque  de  Mistra  à  la  «  Divine  Li- 
turgie ».  Les  deux  anges  habillés  en  diacres  tiennent  au- 
dessus  du  corps  du  Christ  le  «  ripidion  »  ou  éventail  que 
le  diacre  agite  au-dessus  des  saintes  espèces.  La  commu- 
nion des  Apôtres,  si  on  la  compare  à  celles  de  Kiev  et  de 
Scres,  indique  un  art  plus  savant,  plus  soucieux  du  grou- 
pement naturel  des  personnages  et  de  la  vérité  de  leurs 
attitudes.  «  On  croirait  reconnaître,  dit  M.  Millet,  l'effort 
d'un  primitif  italien  cherchant  en  toute  conscience  à  ex- 
primer la  vie.  »  L'epitaphios  de  Salonique  se  rattache  donc 
bien  aux  mêmes  tendances  que  les  mosaïques  de  Kahrié- 
Djami  ou  les  peintures  de  Mistra. 

Bibliographie.  Diehl.  Les  mosaïques  de  Kahrié-Djaml  (Etudes 
byzantines,  p.  392-432).  —  Magne.  Les  églises  de  Mistra.  Ga- 
jsette  des  Beaux-Arts  igoi  L  (M.  Millet  prépare  une  étude 
complète  sur  les  monuments  de  Mistra).  —  Millet.  Les  monas- 
tères et  les  églises  de  Trébizonde.  {Bull.  Corr.  hell.,  1894).  — 
Strzygowski.  Les  chapiteaux  de  Sainte- Sophie  à  Trébizonde  (/<^.) 
—  Dachesne  et  Bayet.  Missions  au  Mont-Athos,  Paris  1875,  — 
Millet.  Une  broderie  byzantine  (Bail.  Corr.  hell.,  igoô).  — 
Millet.  Inscriptions  grecques  de  l'Athos,  Paris,  190/i. 
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Les  églises  byzantines  forment  donc  dans  l'ensemble 
de  l'art  religieux  un  domaine  bien  distinct.  Par  leur  ar- 
chitecture elles  dérivent  des  types  de  basiliques  orientales 
ou  des  monuments  à  plan  central  qui  ont  été  usités  en 
Asie  Mineure  à  partir  du  iv"  siècle  ;  l'Orient  copte  et  sy- 
rien leur  a  fourni  les  éléments  essentiels  de  leur  décora- 
tion, mais  les  rapports  intimes  qui  existaient  au  v®  siècle 
entre  l'art  byzantin  naissant  et  les  arts  de  l'Orient,  ne 
tardèrent  pas  à  s'altérer.  La  Syrie  et  l'Egypte  repoussaient 
de  plus  en  plus  la  représentation  de  la  forme  humaine  que 
l'art  hellénistique  leur  avait  imposée  ;  l'art  byzantin,  au 
contraire,  restait  fidèle  aux  traditions  de  l'art  antique  et 
le  faisait  servir  au  développement  de  l'inconographie 
chrétienne.  La  crise  de  la  querelle  des  images  eut  pour 
conséquence  d'émanciper  dciinitivcment  l'art  byzantin 
de  la  tyrannie  orientale  ;  désormais  l'art  byzantin  fut 
lui-même  ;  les  Grecs  du  xi"  siècle  firent  passer  au  second 
plan  l'art  décoratif  et  créèrent  un  type  définitif  d'église,  et 
une  iconographie  dont  les  principes  régnent  encore  dans 
l'église  grecque.  Le  xi*'  siècle  est  vraiment  l'âge  d'or  de 
l'art  byzantin.  Au  xiv'  siècle  au  contraire  cet  art  manifeste 
les  tendances  qui  entraînent  la  civilisation  hellénique 
tout  entière  vers  l'Occident  ;  l'architecture  des  églises  par 
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l'altération  du  plan  à  croix  grecque,  montre  l'invasion  de 
ces  influences  étrangères  ;  l'art  de  Kahrié-DjamieldeMis- 
tra  était  peut-être  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  re- 
naissance que  la  destruction  de  l'empire  byzantin  par  les 
Turcs  est  venue  anéantir  dans  sonprincipe.  L'art  byzantin, 
en  effet,  a  bien  survécu  à  la  prise  de  Gonstantinople,  mais 
il  est  resté  stationnaire  et  n'a  pu  se  développer  librement. 
Les  peintures  du  Mont-Athos  si  nombreuses  à  partir  du 
xvi*  siècle  marquent  l'arrêt  du  développement  de  l'art  et 
de  l'iconographie  :  le  Guide  de  la  peinture  après  avoir  été 
d'abord  peut-être  un  simple  manuel  est  devenu  la  source 
officielle  et  unique  d'inspiration.  Au  xvii^  siècle  encore, 
un  peintre  vénitien  Emmanuel  Zane  da  Retimo  (  1 600- 1 680) 
continuait  à  orner  les  églises  de  Venise  de  peintures  con- 
formes aux  règles  byzantines.  Les  Turcs  de  Gonstantino- 
ple ont  adopté  pour  leurs  mosquées  le  plan  des  églises  à 
croix  grecque  et  à  coupoles  centrales  ;  l'art  russe  ne  s'est 
jamais  complètement  émancipé  de  l'art  byzantin.  Ge  sont 
là  des  survivances,  mais  l'originalité  est  absente  de  ces 
œuvres  :  l'événement  funeste  de  1 453  a  bien  arrêté  le  déve- 
loppement d'un  art  et  d'une  civilisation  dont  les  ressources 
étaient  encore  considérables  ;  l'Occident  seul  désormais 
allait  devenir  la  patrie  de  l'art  et  conserver  l'héritage  des 
traditions  helléniques. 
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INTRODUCTION 


LES    ORIGINES 


1.  Définition.  —  Les  érudits  du  xviii*  siècle  appelaient 
gothique  rarchitecture  de  la  période  comprise  entre  le 
V*  siècle  et  la  Renaissance  ;  vers  1826  de  Gervilie  et  de 
Caumont  proposèrent  de  réserver  l'épithète  de  romanes 
aux  églises  élevées  depuis  la  fin  de  l'époque  carolingienne 
jusqu'à  l'apparition  de  la  croisée  d'ogives  ;  cette  appella- 
tion a  prévalu  sur  celles  de  byzantine,  lombarde,  saxonne 
que  l'on  a  reconnu  être  complètement  inexactes. 

2 .  Caractères  généraux.  —  L'église  romane  présente  en 
effet  des  caractères  bien  déterminés  :  c'est  une  basilique 
à  trois  nefs  dans  laquelle  les  colonnes  sont  remplacées  par 
des  piliers  qui  supportent,  quelquefois  une  charpente,  mais 
le  plus  souvent  des  voûtes  qui  s'appuient  sur  des  colonnes 
engagées.  Les  voûtes  romanes  sont  :  la  voûte  en  berceau, 
en  plein  cintre  {fig.  i)  ou  en  arc  brisé;  la  voûte  d'arête 
sur  plan  carré,  formée  de  la  pénétration  de  deux  berceaux 


INTRODUCTION 


(fig  2)  ;  la  coupole  sur  trompes  et  sur  pendentifs.  Entre 
les  différentes  travées  sont  souvent  des  arcs  doubleaux  qui 
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Fig.  I 


font  équilibre  à  la  poussée  ;  à  l'extérieur,  des  contreforts 

appuyés  aux  murs, presque 


toujours  très  épais,  rem- 
plissent le  même  office. 
Au  delà  du  transept  le 
chœur, plus  élevé  en  géné- 
ral que  le  reste  de  l'église, 
s'étend  souvent  au-dessus 
d'une  crypte  ;  les  bas-côtés 
se  prolongent  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'abside  ou 
même  contournent  le 
chœur  par  un  déambula- 
toire flanqué  d'absidioles. 
Les  voûtes  sont  surmontées  d'un  comble  qui  supporte  un 


Fig.  2. 
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toit,  à  double  rampant  pour  la  grande  nef,  en  appentis 
pour  les  bas-côtés  moins  élevés.  Une  sculpture  barbare 
d'un  caractère  stylisé  orne  les  chapitaux  des  colonnes  en- 
gagées et  les  parois  des  façades.  L'entrée  de  l'église  est 
formée  d'un  narthex  ou  d'un  porche  flanqué  de  deux  tours 
carrées  entre  lesquelles  se  termine  le  pignon  de  la  grande 
nef  ;  un  clocher  s'élève  souvent  à  la  croisée  du  transept  ; 
enfin  le  blocage  employé  pour  les  basiliques  fait  place  à 
un  appareil  qui  devient  de  plus  en  plus  régulier  à  me- 
sure qu'on  approche  du  xn*  siècle. 

3.  Ecoles  régionales.  —  Ce  n'est  là  d'ailleurs  que  l'as- 
pect général  des  églises  romanes  ;  en  réalité  elles  présen- 
tent des  caractères  beaucoup  plus  variés  que  les  basiliques, 
et  elles  sont  un  témoignage  de  premier  ordre  sur  le  carac- 
tère local  que  prirent  au  Moyen  Age  la  culture  et  l'art.  Des 
écoles  régionales  d'architecture  correspondaient  aux  di- 
verses provinces  comme  les  dialecles  d'une  môme  langue  ; 
chacune  d'elles  avait  ses  traditions  et  ses  procédés  bien  dé- 
finis qu'elle  tenait  presque  toujours  d'une  école  monas- 
tique. Mais  il  est  arrivé  que  les  pèlerinages  et  les  établis- 
sements au  loin  de  colonies  monastiques  ont  apporté  dans 
certains  pays  des  types  d'architecture  qui  leur  étaient 
étrangers  ;  les  frontières  des  différentes  écoles  sont  souvent 
difficiles  à  déterminer  et  forment  un  véritable  entre- 
croisement. Des  procédés  lombards  ont  été  apportés  en 
Normandie  ;  des  églises  auvergnates  ont  été  construites 
en  Espagne;   les  cisterciens  ont   importé  dans  tous  les 
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pays  d'Europe  des  types  d'églises  particuliers  à  leur  ordre. 

4.  Théories  sur  les  origines  romanes.  —  On  a  proposé 
deux  explications  de  l'origine  de  cette  architecture.  Pour 
les  romanistes  elle  est  le  développement  logique  de  la  cons- 
truction romaine  ;  elle  devrait  aux  Romains  ses  voûtes  et 
son  appareil,  entremêlé  à  l'origine  de  chaînages  de  briques  ; 
le  fond  de  son  ornementation  est  la  feuille  d'acanthe  dé- 
formée des  chapiteaux  corinthiens.  Elle  se  rattache  à  l'ar- 
chitecture romaine  par  l'intermédiaire  des  églises  carolin- 
giennes, que  nous  connaissons  à  vrai  dire  très  mal,  mais 
dans  lesquelles  on  a  employé  les  piliers  pour  supporter  les 
charpentes.  D'un  autre  côté  les  orientalistes  ont  réussi 
par  leurs  exagérations  à  discréditer  leurs  théories  ;  ils  ont 
voulu  rattacher  à  l'art  byzantin  une  architecture  qui  s'en 
distingue  par  la  plupart  de  ses  caractères  et  avant  tout 
par  l'emploi  constant  de  la  construction  en  appareil. 

Est-ce  à  dire  que  l'art  roman  soit  véritablement  auto- 
chtone et  qu'il  doive  tout  aux  traditions  romaines  ?  Les 
études  de  M.  de  Vogdé  sur  la  Syrie  centrale,  de  M.  Gayet 
sur  l'Egypte,  de  M.  Strzygowski  sur  l'Asie  Mineure  ont 
montré  que  l'Orient  connaissait  dès  le  iv®  siècle  le  type  de 
la  basilique  voûtée,  avec  piliers  entourés  de  colonnes  en- 
gagées et  narthex  flanqué  de  deux  tours  carrées  de  fa- 
çade (i).  Les  ruines  de  ces  monuments  ont  quelquefois 
un  aspect  qui  ressemble  étrangement  à  celui  de  nos  églises 
romanes  et,  comme  elles,  ils  sont  construits  en  appareil. 

(i)  Voy.  notre  ouvrage  sur  les  Basiliques  chrétiennes. 
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Or,  nous  savons  par  des  témoignages  historiques  que  pen- 
dant toute  la  première  partie  du  Moyen  Age  les  pays  d'Oc- 
cident ont  été  pénétrés  par  des  influences  venues  d'Orient 
et  apportées  par  ces  marchands  syriens  qui  venaient  s'éta- 
blir dans  les  villes  de  la  Gaule  mérovingienne  ;  les  étoffes, 
les  ivoires,  les  pièces  d'orfèvrerie  qu'ils  vendaient  aux  Oc- 
cidentaux ne  pouvaient  nianquer  d'exercer  une  action  sur 
les  artistes  barbares.  Ravenne,  Trêves,  Aix-la-Chapelle  pa- 
raissent avoir  été  les  principaux  centres  de  cette  propa- 
gande orientale  qui  s'exerçait  sur  l'iconographie,  sur  la 
miniature  carolingienne,  sur  l'architecture.  Les  Orientaux 
qui  ont  introduit  en  Occident  le  type  de  la  construction  à 
plan  central  (St-Vital  de  Ravenne,  chapelle  palatine  d'Aix, 
Germigny  les  Près)  ont  bien  pu  importer  aussi  le  plan  de 
la  basilique  voûtée.  En  un  mot  les  découvertes  archéolo- 
giques faites  en  Orient  ont  posé  le  problème  jusqu'ici  in- 
soluble de  la  ressemblance  entre  les  églises  orientales  du 
v"  et  les  églises  romanes  du  xi"  siècle.  Dire  que  les  Occi- 
dentaux  ont   pu   arriver   sans   influence  extérieure   aux 
mêmes  solutions  que  les  Orientaux  me  parait  une  défaite. 
Les  intermédiaires  entre  le  point  de  départ  et  le  point 
d'arrivée  n'existent  plus,  il  est  A^ai,  mais  cet  inconvénient 
gêne  aussi  bien  la  théorie  romaniste  que  celle  de  ses  ad- 
versaires. Sans  doute  les  églises  romanes  présentent  un 
grand  nombre   de   caractères    inconnus    à   l'architecture 
orientale  ;  l'architecture  en  bois  d'origine  barbare  a  dû 
fournir  le  motif  de  la  tour  lanterne  ;  il  n'en  est  pas  moins 
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vrai  qu'à  ses  origines  l'architecture  romane  paraît  être 
orientale,  et  que  les  Occidentaux  ont  seulement  transformé 
librement  et  suivant  leur  génie  des  éléments  qu'ils 
n'avaient  pas  créés.  / 

Bibliographie.  (Voir  la  bibliographie  générale  à  la  fi'n  du  vo- 
lume). L'exposé  de  la  théorie  orientahste  se  trouve  dans  le 
cours  de  Courajod  recueilU  par  Lcmonnier  et  A.  Mickel,  Paris 
1899.  t.  I.  Voy.  aussi  Marignan.  Un  historien  de  l'art  français  ; 
Louis  Courajod-  Paris  1899.  Cette  théorie  a  été  reprise  et  re- 
nouvelée par  Strzygowski.  Kleinasien,  Leipzig  1903. 

Théorie  romaniste  :  Bratails.  L'archéologie  du  Moyen  Age  et 
ses  méthodes. 

Influences  orientales  en  Occident  :  Strzygowski  Der  dom  zu  Aachen, 
Berlin  1903.  —  L.  Bréhicr.  Les  colonies  d'Orientaux  en  Occi- 
dent (Byzantinische  Zeitschrift  igoS).  Les  origines  des  Crucifix 
dans  l'art.  Paris.  Bloud.  1903. 


CHAPITRE  PREMIER 


LA    CONSTRUCTION    DES    ÉGLISES    ROMANES 


I.  L'activité  architecturale  au  xi^  siècle.  —  Dans  un 
passage  célèbre  le  chroniqueur  Raoul  Glaber  a  décrit  l'ar- 
deur pour  les  constructions  d'églises  qui  s'empara  de 
l'Occident  vers  l'année  ioo3,  en  France,  et  en  Italie  prin- 
cipalement. ((  Bien  que  la  plupart  fussent  bâties  avec  un 
soin  suffisant,  ce  fut  à  qui  parmi  les  peuples  chrétiens 
auraient  les  plus  belles.  Le  monde  semblait  rejeter  son  an- 
tique dépouille  pour  revêtir  une  robe  blanche  d'églises,  (i)  > 
En  même  temps  on  découvrait  de  toute  part  des  re- 
liques destinées  à  sanctifier  ces  monuments  (2).  Cette  ac- 
tivité nouvelle  est  le  résultat  de  la  prépondérance  reli- 
gieuse, politique  et  sociale  exercée  alors  en  Europe  par 
les  ordres  monastiques.  La  vie  urbaine  ayant  presque 
complètement  disparu,  surtout  dans  le  nord,  les  monas- 
tères se  trouvèrent  constituer  les  seuls  centres  de  culture  ; 
chacun  d'eux,  entouré  d'un  vaste  territoire  de  domaines 
vassaux,  formait  comme  un  petit  univers  qui  trouvait  en 
lui-même  les  ressources  matérielles  et  intellectuelles  né- 
cessaires à  son   existence.   Les   grandes   abbayes   comme 

(i)  Histor.  III,  4.  Dans  ce  passage  Raoul  Glaber  ne  fait  nulle- 
f      ment  allusion  aux  terreurs  de  l'an  mille. 
(2)  Ici  III,  6. 
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Saint-Denis,  Tours,  Jumièges,  Moissac,  Gluny,  Vézelay, 
Saint-Gall  possédaient,  à  côté  de  leurs  écoles  instituées  à 
l'époque  carolingienne,  des  ateliers  où  se  formaient  des 
architectes,  des  sculpteurs,  des  peintres,  etc..  Les  annales 
de  Saint-Gall  ont  conservé  le  souvenir  du  moine  Tuotilo 
qui  montra  au  x^  siècle  une  aptitude  prodigieuse  à  tous 
les  arts,  digne  des  artistes  de  la  Renaissance.  Mais  tous 
les  efforts  de  ces  modestes  travailleurs  restés  presque  tou- 
jours anonymes,  se  concentraient  sur  l'église  qui  formait 
la  partie  la  plus  importante  et  comme  la  parure  du  mo- 
nastère ;  n'était-elle  pas  le  théâtre  de  toutes  les  pompes 
religieuses,  des  assemblées,  des  conciles  ?  Ne  conservait- 
elle  pas  les  reliques  insignes  du  fondateur  dont  la  célébrité 
attirait,  au  cours  des  grands  pèlerinages,  une  affluence  de 
population  qui  avait  besoin  de  vastes  espaces  pour  pou- 
voir évoluer  ? 

2.  Les  influences  monastiques.  —  Les  preuves  de  l'acti- 
vité artistique  des  monastères  sont  nombreuses.  Un  des 
hommes  les  plus  considérables  du  xi*  siècle,  le  lombard 
Guillaume  (ggi-ioSi),  moine  à  Gluny,  abbé  de  Saint-Bé- 
nigue de  Dijon,  moit  abbé  de  Fécamp,  exerça  une  action 
considérable  sur  les  constructions  d'églises,  et  créa  des 
écoles  d'architecture  dans  les  monastères  qu'il  traversa  ; 
lui-même  dirigea  la  construction  de  la  célèbre  rotonde  de 
Saint-Bénigue  à  Dijon.  Deux  moines,  Gauzon  et  Hézilon, 
construisent  la  grande  église  de  Gluny.  Un  autre  moine 
bâtit  à  Poitiers  l'église  de  Montierneuf.  A  la  fin  du  xi' 
siècle  Didier,  abbé  du  Mont  Gassin,  fait  venir  de  Gons- 
tantinople  des  orfèvres,  des  mosaïstes,  des  émailleurs,  des 
miniaturistes  qui  enseignent  à  ses  moines  les  principes 
des  arts  décoratifs.  Enfin  au  xii*  siècle  le  moine  Théo- 
phile donne  la  théorie  de  tous  ces  arts  dans  sa  Diver- 
sarum  arlium  schedula. 

L'institution  monastique  avait  au  xi*  siècle  un  carac- 
tère essentiellement  international  et  représentait  l'unité 
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chrétienne  ;  les  monastères  étaient  bâtis  sur  un  plan  assez 
uniforme  dont  le  célèbre  plan  de  Saint- Gall  nous  a  conservé 
les  dispositions.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'archi- 
tecture romane  soit  devenue  commune  à  toute  l'Europe 
chrétienne  de  rit  latin,  et  qu'on  en  retrouve  les  éléments 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres.  Un  cer- 
tain nombre  de  dispositions  des  églises  romanes  montrent 
leur  caractère  monastique  :  le  narthex,  où  sont  relégués 
les  simples  fidèles,  atteint  souvent  de  grandes  proportions; 
de  même  les  dimensions  nouvelles  prises  par  les  cryptes, 
la  disposition  du  déambulatoire  autour  du  chœur,  qui  per- 
met à  une  procession  de  se  dérouler  dans  l'église,  attestent 
l'importance  des  pèlerinages.  Des  reliques  étaient  souvent 
conservées  dans  les  absidioles  qui  s'ouvraient  sur  le  déam- 
bulatoire, ce  qui  permettait  aux  pèlerins  de  les  vénérer 
chacun  à  leur  tour.  De  même  les  cryptes  avaient  souvent 
deux  accès  qui  servaient  d'entrée  et  de  sortie,  et  assu- 
raient l'ordre  des  processions  (i). 

Enfin  c'est  à  l'influence  des  ateliers  monastiques  que 
les  églises  romanes  doivent  l'unité  relative  de  leur  déco- 
ration. Le  style  et  les  sujets  ont  pu  varier  d'une  école  à 
l'autre,  surtout  dans  la  partie  purement  ornementale, 
mais  les  arts  qui  servaient  à  orner  l'église  sont  à  peu  près 
les  mêmes  partout.  Ce  sont  :  la  mosaïque,  la  peinture  à 
fresque  et  surtout  la  sculpture  dont  la  renaissance  en 
Occident  est  un  des  événements  artistiques  les  plus  consi- 
dérables du  XI'  siècle  (2).  La  sculpture  animée  remplace 
souvent  la  feuille  d'acanthe  des  chapiteaux  ;  elle  règne 


(i)  De  même  la  déviation  de  Taxe  de  l'église  vers  le  nord  en 
mémoire  de  l'inclinaison  de  la  tête  du  Sauveur  sur  la  croix  est 
peut-être  une  idée  monastique. 

(2)  Nous  renvoyons  pour  l'étude  de  ces  arts  au  livre  de  M.  A 
Geumain,  —  L'art  chrétien  en  France  des  orlginea  au  xvi"  siècle, 
(Collect.  «  Science  et  religion  ».) 
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sur  les  tympans  des  portails  et  quelquefois  sur  les  pan- 
neaux, les  trumeaux  ou  les  pieds-droits  des  façades.  Les 
motifs  de  cette  décoration  sont  d'inspiration  très  variée  : 
les  étoffes  persanes,  les  ivoires  orientaux,  l'orfèvrerie  bar- 
bare et  surtout  les  miniatures  des  manuscrits  carolingiens 
en  ont  fourni  les  éléments  ;  les  artistes  romans  cherchent 
des  modèles  partout,  sauf  dans  la  nature.  Leur  flore  n'a 
pas  cessé  de  se  réduire  à  la  feuille  d'acanthe  plus  ou  moins 
déformée  ;  leur  faune  est  faite  du  peuple  fantastique 
d'animaux  qui  illustrent  les  miniatures  du  «  Physiolo- 
gus  »  (i),  centaures,  sirènes,  néréides  etc.;  leurs  ligures 
sont,  tantôt  courtes  et  grosses,  surtout  au  xi*  siècle,  tantôt 
allongées  démesurément  comme  au  portail  royal  de 
Chartres.  Leur  iconographie  religieuse  n'a  jamais  été  di- 
rigée par  les  règles  étroites  que  s'imposaient  les  artistes 
byzantins  :  cependant  certains  motifs  devinrent  tradi- 
tionnels et  certains  usages  prévalurent.  Sur  le  tympan  du 
grand  portail  on  sculpta  un  Christ  de  majesté  assis  au 
milieu  d'une  gloire  en  amande  et  entouré  des  quatre  sym- 
boles des  Evangélistes  ;  au-dessous  du  Christ  on  plaça  les 
Apôtres  ou  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse,  et 
quelquefois  dans  une  troisième  zone  la  scène  du  Jugement 
Dernier.  Les  statues  des  prophètes  et  des  saints,  ou  des 
bas-reliefs  allégoriques,  ornèrent  les  pieds-droits.  Sous  la 
forme  barbare  et  stylisée  de  ces  œuvres  on  découvre  quel- 
quefois un  accent  de  vérité  et  une  inspiration  naïve  qui 
sont  les  présages  d'un  bel  avenir.  Les  sculpteurs  du  xV 
et  du  xn®  siècle  ont  surtout  traduit  en  pierre  les  symboles 
religieux,  allégoriques,  naturalistes,  dont  les  miniatures 
de  l'époque  carolingienne  leur  donnaient  les  modèles.  Les 
zodiaques,  les  fontaines  de  vie  entourées  de  tous  les  ani- 
maux de  la  création,  les  calendriers,   les  représentations 

(i)  Traité  d'origine   alexandrine  qui  est  la   source  principale 
des  «  bestiaires  »  du  Moyen  Age. 
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allégoriques  de  l'Eglise  que  l'on  trouve  dans  la  sculpture 
romane,  procèdent  de  cette  source. 

3.  Division  en  écoles  régionales.  —  Maigre  ces  condi- 
tions si  favorables  à  l'unité  de  l'art  roman,   la  nécessité 
de  se   plier  aux  conditions  locales   a  forcé  les   artistes  à 
créer  des  types  particuliers  d'églises   qui    forment  l'ex- 
pression  originale   du   génie   de   chaque  province  ;  c'est 
dans  les  procédés   de  construction,   et  dans  la  décoration 
que  cette  liberté  apparaît.  Gomme  nous  l'avons  vu,  les  li- 
mites qui  séparent  les  différentes  écoles  ne  sont  pas  fa- 
ciles à  déterminer  ;  cependant  un  certain  nombre  de  types 
ont  des  caractères  trop  accusés,   pour  que  leur  existence 
soit  mise  en  doute.  Il  y  a  une   école  normande,  dont  on 
retrouve  les  procédés  en  Angleterre  ;  une  école  bourgui- 
gnonne, qui  a  régné  jusque  dans  l'Italie  méridionale  ;  une 
école  auvergnate, dont  on  peut  suivre  la  trace  du  Rouerguc 
à  Saint-Jacques  deCompostelle  ;  une  école  poitevine  ;  une 
école   du   sud-ouest  ;  une    école   provençale  ;  une   école 
lombarde  ;  des   écoles   allemandes.    D'autres    régions   au 
contraire,  placées  entre  des  écoles  très  puissantes,  ont  ac- 
cepté des  influences  diverses  ;  telles  sont  les  provinces  du 
Languedoc,  du  Limousin,  du  Velay,  du  Berry,  de  l'Ile  de- 
France  etc..  :  elles  forment  comme  des  transitions  entre 
les  écoles  originales. 


CHAPITRE  II 


LES  EGLISES  NORMANDES 


1.  Origines.  — L'architecture  normande  apparaît  avec 
ses  caractères  originaux  sous  le  règne  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Un  moine  lombard,  Lanfranc,  abbé  de 
Saint-Etienne  de  Caen,  puis  de  l'abbaye  du  Bec,  conseiller 
écouté  du  duc  Guillaume,  paraît  avoir  exercé  une  grande 
influence  sur  les  origines  de  cette  architecture  et  introduit 
en  Normandie  quelques  procédés  empruntés  à  l'architec- 
ture lombarde. 

2.  Les  abbayes  de  Caen.  —  Les  abbayes  de  Caen, 
Saint-Etienne,  (Abbaye  aux  hommes),  et  la  Sainte-Trinité, 
(abbaye  aux  Dames),  furent  fondées  par  Guillaume  le  Con- 
quérant et  la  reine  Malthide  pour  accomplir  la  pénitence 
canonique  que  leur  mariage  consanguin  leur  avait  attirée. 
Elles  furent  bâties  hors  de  la  ville  sur  des  terrains  libres  de 
tout  édifice  antérieur.  La  consécration  de  la  Trinité  eut  lieu 
en  1066,  celle  de  Saint-Etienne  en  1071.  La  Sainte-Trinité 
paraît  avoir  été  remaniée  et  même  reconstruite  à  la  fin  du 
xi^  siècle  ;  au  monument  de  la  reine  Mathilde  n'appar- 
jtiennent  que  la  crypte,  les  murs  des  bas-côtés  et  les  par- 
tes inférieures  des  trois  tours.   Quoiqu'il  en  soit,  le  pla  n 
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de  cette  église  est  encore  celui  d'une  basilique  à  trois  nefs 
dont  les  piliers  tous  semblables  se  composent  d'une  pile 
rectangulaire  cantonnée  de  quatre  demi-colonnes.  Au- 
jourd'hui la  grande  nef  est  couverte  d'une  voûte  gothique 
construite  au  xn°  siècle  ;  à  l'origine  une  charpente  appa- 
rente la  surmontait  ;  ses  bas-côtés  ont  gardé  au  contraire 
leurs  voûtes  d^arête  du  xi*  siècle  qui  sont  contiguës  les 
unes  aux  autres,  sans  aucun  arc  doubleau  intermédiaire. 
Cette  manière  de  couvrir  les  églises  resta  le  procédé  favori 
des  architectes  normands  qui  se  contentèrent  de  voûter 
les  collatéraux,  mais  n'osèrent  appliquer  le  même  procédé 
à  la  nef  principale  avant  l'invention  de  la  voûte  sur  croi- 
sées d'ogives  ;  c'est  ce  qui  explique  d'ailleurs  les  dimen- 
sions importantes  en  hauteur  et  en  largeur  qu'ils  purent 
donner  dès  l'origine  à  leurs  églises. 

Ce  caractère  de  grandeur  est  encore  mieux  marqué  à 
Saint-Etienne  qui  constitue  l'édifice  le  plus  imposant  de 
l'école  normande  et  montre  une  des  premières  applications 
du  plan  lombard  en  Normandie.  Elle  a  1 15  mètres  de  lon- 
gueur, 24  mètres  de  hauteur.  Ses  nefs  sont  séparées  par  des 
piliers  différents  de  deux  en  deux  travées  :  les  uns  sont  de 
gros  supports,  sur  la  face  desquels  descendent  une  demi- 
colonne  et  deux  colonnettes  ;  les  autres  sont  de  courtes  co- 
lonnes, qui  reçoivent  sur  le  tailloir  de  leur  chapiteau  de 
simples  colonnettes.  L'origine  de  ce  plan  est  très  ancienne, 
et  l'on  trouve  en  Asie-Mineure  et  en  Syrie  des  basiliques 
à  supports  alternés.  En  Lombardie,  il  servait  à  couvrir 
l'éditice  d'immenses  voûtes  d'arêtes  sur  plan  carré  qui 
comprenaient  deux  travées  de  l'édifice.  Par  une  véritable 
inconséquence,  due  probablement  à  un  manque  d'audace, 
les  architectes  normands  l'appliquèrent  à  la  couverture  en 
charpente,  mais  avec  un  sens  pratique  des  plus  remar- 
quables ils  surent  l'adapter  à  sa  nouvelle  destination.  La 
couverture  primitive  de  Saint-Etienne  a  disparu  et  a  été 
remplacée  au  xii"  siècle  par  des  voûtes  sur  croisées  d'ogives, 
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mais  quelques  édifices  normands,  l'église  de  Gérisy-la- 
Forêt  par  exemple,  montrent  le  parti  qui  fut  adopté  :  de 
deux  en  deux  piliers  on  établit  un  arc  transversal  sur- 
monté d'un  pignon  qui  recevait  les  pannes  du  comble. 
Les  bas-côtés  furent  couverts  de  voûtes  d'arêtes  séparées 
par  des  arcs  doubleaux  ;  ils  supportent  un  étage  de  tribu- 
nes qui  s'ouvrent  sur  la  grande  nef  par  des  arcades  gémi- 
nées ;  au-dessus  sont  de  hautes  fenêtres  en  plein  cintre  re- 
liées entre  elles  par  un  passage  de  service  qui  fait  tout  le 
tour  de  l'édifice  ;  ce  parti  n'était  possible  que  dans  des 
églises  sans  voûtes  dont  on  ne  craignait  pas  d'évider  les 
murs.  Le  chœur  a  été  reconstruit  au  milieu  du  xni*  siè- 
cle ;  il  comprenait  autrefois  deux  travées  accompagnées  de 
bas-côté  et  terminées  par  une  simple  abside  en  hémicycle  ; 
l'absence  de  déambulatoire  est  en  effet  la  caractéristique 
des  églises  normandes.  Sur  les  deux  croisillons  du  tran- 
sept deux  absidioles  s'ouvrent  au  nord  et  à  la  croisée  se 
dresse  la  tour-lanterne  carrée  reconstruite  au  xvii^  siècle. 
La  façade  flanquée  de  deux  tours,  dont  les  belles  flèches 
datent  du  xvi"  siècle,  est  divisée  par  les  contreforts  de  ces 
tours  en  trois  travées  percées  chacune  d'une  porte  et  de 
deux  étages  de  fenêtres  ;  entre  les  deux  tours  la  grande 
nef  se  termine  par  un  pignon  ;  à  partir  de  ce  niveau  les 
tours  elles-mêmes  sont  divisées  en  trois  étages,  dont  les 
deux  premiers  sont  ornés  d'arcatures  aveugles  et  le  troi- 
sième de  deux  larges  arcades  à  jour,  subdivisées  elles- 
mêmes  par  une  colonnette  ;  des  cordons  de  billettes  or- 
nent les  deux  derniers  étages. 

3.  Jumiéges.  —  L'église  principale  de  l'abbaye  mérovin- 
gienne de  Jumiéges  fut  reconstruite  au  cours  du  xi^  siècle 
et  consacrée  en  1067,  en  présence  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ;  elle  est  donc  contemporaine  des  abbayes  de  Gaen 
et  suit  comme  Saint-Etienne  le  plan  lombard.  Cette  église 
n'offre  plus  aujourd'hui  que  des  ruines  imposantes,  mais 
qui  vont  en  se  dégradant  tous  les  jours  :    une  gravure  de 
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1810  représente  les  deux  tours  de  sa  façade  surmontées  de 
flèches  ;  elles  ont  perdu  aujourd'hui  ce  couronnement, 
mais  l'on  voit  encore  leur  deux  étages  carrés  ornés  d'ar- 
catures,  surmontés  de  deux  autres  étages  de  forme  poly- 
gonale ;  entre  les  tours  s'ouvrait  un  large  porche.  Comme 
à  Caen  la  grande  nef  se  terminait  à  l'extérieur  par  un  pi- 
gnon aigu  et,  au-dessus  des  deux  étages  de  fenêtres,  on 
avait  appliqué  au  mur  un  avant-corps  ou  brétèche  qui  ser- 
vait à  la  défense.  A  l'intérieur  les  trois  nefs  étaient  sépa- 
rées par  des  arcades  qui  reposaient  alternativement  sur  de 
gros  piliers  cylindriques,  et  sur  des  piles  cantonnées  de  co- 
lonnes dont  l'une  s'élevait  jusqu'au  comble  :  la  nef  cen- 
trale en  effet  était  couverte  en  charpente  ;  le  bas-côté  nord 
présente  encore  des  voûtes  d'arêtes  séparées  par  des  arcs- 
doubleaux.  Au-dessus  d'eux  s'étendaient  des  tribunes 
voûtées  de  même,  qui  s'ouvraient  sur  la  grande  nef  par 
de  triples  arcades  que  séparaient  des  colonnettes.  Le  troi- 
sième étage  était  formé  par  des  fenêtres  hautes.  A  la  croi- 
sée du  transept  était  construite  une  tour-lanterne  dont  le 
mur  occidental  s'est  conservé  ;  elle  était  couverte  avant  le 
xvi"  siècle  d'une  flèche  de  plomb  d'une  hauteur  démesurée 
et  la  seule  maçonnerie  s'élevait  jusqu'à  4i  mètres  au-des- 
sus du  sol  ;  cette  tour-lanterne  à  jour  restera  môme  à 
l'époque  gothique  un  des  plus  heureux  motifs  de  l'archi- 
tecture normande.  Le  chœur  avait  été  reconstruit  au 
xni^  siècle. 

4.  Saint-Georges  de  Boscherville.  —  Dans  la  vallée  de  la 
Seine,  à  quelques  lieues  plus  haut  que  Jumièges,  l'abbaye 
de  Saint-Georges  de  Boscherville  fut  fondée  vers  io5o,  par 
Raoul  de  Tancarville,  chambellan  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, mais  l'église  parvenue  jusqu'à  nous  présente  par 
sa  décoration  les  caractères  du  xii^  siècle  à  ses  débuts.  Les 
voûtes  actuelles  de  la  grande  nef  ont  succédé  au  xiii°  siècle 
à  une  charpente  que  soutenaient  de  véritables  fermes  de 
maçonnerie  qui  reposaient  sur  des  piliers  cantonnés  al- 
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ternant  avec  des  colonnes  plus  basses.  Au-dessus  des  bas- 
côtés  s'ouvre  un  triforium  composé  de  quatre  petites  ar- 
cades séparées  par  des  colonnettes,  et  les  hautes  fenêtres 
sont  reliées  entre  elles  par  un  passage  qui  fait  le  tour  de 
l'église.  Le  transept  pourvu  d'une  absidiole  à  chaque  croi- 
sillon, est  surmonté  à  ses  deux  extrémités  de  deux  larges 
tribunes  ouvertes  que  supportent  deux  gros  piliers  cylin- 
driques reliés  aux  murs  par  deux  belles  arcades.  Un  chœur 
rectangulaire  se  termine  par  une  abside  flanquée  de  deux 
absidioles  qui  font  suite  aux  bas-côtés.  A  l'extérieur  le 
transept  est  très  accusé  et  une  énorme  tour  carrée  le  sur- 
monte ;  la  façade  comprise  entre  deux  tourelles  d'angle  a 
la  noble  simplicité  de  celle  de  Saint-Etienne  de  Caen.  Cette 
belle  église  est  avec  les  abbayes  de  Caen  un  des  restes  les 
plus  précieux  de  Fécole  romane  de  Normandie. 

5.  L'ornementation.  —  Conformément  aux  traditions 
des  basiliques  carolingiennes  la  peinture  continua  à  être 
employée  au  xi"  et  au  xii^  siècle  pour  Tornementation  des 
églises.  On  en  voit  encore  les  traces  sur  les  gros  chapiteaux 
sans  sculpture  de  Jumièges  et  à  Saint-Etienne  de  Caen.  Une 

petite  église  fondée  comme  Boscher- 
ville  par  Raoul  de  ïancarville  en 
io5o,  Saint-Jean  d'Abbetot  (Seine- 
Inférieure)  a  conservé  des  fragments 
curieux  de  sa  décoration  peinte  :  sur 
les  fûts  de  ses  colonnettes  descendent 
encore  des  bandes  multicolores  qui 
s'enroulent  à  la  base  et  les  tailloirs 
des  chapiteaux  sont  couverts  de  zig- 
zags et  de  perles  ;  un  Christ  de  ma- 
jesté entouré  des  apôtres  ornait  le 
chœur.  A  la  fin  du  xi°  siècle  cepen- 
dant la  décoration  architecturale  et 
sculptée  devient  prédominante.  Les  arcades  sont  compo- 
sées de  plusieurs  moulures  en  forme  de  tores  en   retrait 
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les  unes  sur  les  autres  ;  leur  extérieur  est  orné  de  sculp- 
tures en  méplat  qui  forment  de  gracieux  dessins  géomé- 
triques, le  méandre,  la  frette,  le  zigzag  etc..  (Jig.  3).  Un 
motif  très  heureux  est  celui  des  arcades  entrecroisées  dont 
on  trouve  un  joli  exemple  dans  la  tribune  extérieure  de 
l'église  de  Broglie  (Eure).  Il  faut  y  ajouter  la  triple  baie 
composée  d'une  fenêtre  centrale,  accostée  de  deux  ouver- 
tures plus  petites.  Les  portails,  comme  ceux  de  Caen  ou 
de  Boscherville,  présentent  une  ouverture  assez  profonde 
composée  d'arcades  en  retrait  supportées  par  des  colon- 
nettes.  Sauf  quelques  exceptions  les  tympans  n'offrent 
pas  les  riches  décorations  sculptées  qu'on  trouve  dans  les 
autres  provinces;  ils  devaient  être  ornés  de  peintures.  Les 
panneaux  sculptés  sont  de  même  assez  rares  ;  les  façades 
sont  élégantes,  mais  sévères,  conformes  à  la  simplicité  de 
l'idéal  monastique  ;  elles  reflètent  l'austérité  des  réforma- 
teurs, des  Guillaume  de  Dijon  ou  des  Lanfranc. 

Le  talent  du   sculpteur  ne  trouvait   guère    en  réalité  à 
s'exercer  que  sur  les  chapiteaux  et  les  modillons.  Aux  cha- 
piteaux cubiques  analogues  à  ceux  de    Jumièges,  dépour- 
vus de  tout  ornement  et  destinés  à  être  peints,  ont  succédé 
à  la  fin  du  xi'  siècle  des  types  plus  variés.  Tel  est  le  chapi- 
teau à  crosse  dérivé  du  chapiteau  composite,  dont  on  n'a 
gardé  que  les  volutes  pour   remplacer  le 
fleuron  central  par  une  console,  sur  la- 
quelle on   asseoit   solidement   le   tailloir 
carré  (/i^.  4)- A  Saint-Georges  de  Boscher- 
ville apparaît  le   chapiteau  caractéristique 
de  l'école  normande,  le  chapiteau  à  go- 
drons,qui  serait  un  souvenir  des  construc- 
tions en  bois  très  répandues  en  Normandie  ; 
le  bas  de  la  corbeille   a  la   forme   d'une 
collerette  plissée.  D'autres  chapiteaux  sont  ornés  de  têtes 
humaines   ou   de   véritables   scènes.    Un    grand   nombre 
d'autres  sont  formés  par  une  corbeille  de   vannerie  en 
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Fig.    5. 


forme  d'entrelacs  analogues   aux   dessins  compliqués  de 
l'orfèvrerie  barbare  (fig.  5).  A  l'extérieur  des  édifices,  la 

corniche  était  supportée  par  une  sé- 
rie de  consoles  engagées  dans  le  mur, 
les  modillons.  On  trouve  en  Nor- 
mandie comme  en  Auvergne  les  mo- 
dillons à  copeaux,  souvenir  visible 
de  l'architecture  en  bois,  mais  les 
plus  répandus  sont  les  modillons 
à  tête  plate  c|ui  servent  de  supports 
à  une  série  de  petites  arcades  ou 
bande  lombarde  {fig.  6). 

Les  sources  mêmes  où  les  artistes 
sont  allés  puiser  des  inspirations  prouvent  assez  que  la 
sculpture  n'avait  dans  les  églises  normandes  qu'un  rôle 
décoratif  d'un  caractère  ac- 
cessoire.L'inconographie  re- 
ligieuse n'y  tient  presque 
aucune  place  ;  l'inspiration 
de  Fart  antique  semble  faire 
complètement  défaut.  Ce  sont  les  fibules  anglo-saxonnes, 
les  étoffes  persanes,  les  miniatures  irlandaises,  les  ivoires 
orientaux  qui  ont  donné  naissance  aux  dessins  compliqués  et 
aux  animaux  fantastiques  de  la  sculpture  normande  ;  par 
la  voie  de  la  Russie  méridionale  un  véritable  courant  com- 
mercial s'était  établi  entre  l'Orient  et  les  pays  Scandinaves, 
avec  lesquels  les  Normands  étaient  restés  en  rapports.  Sur 
les  tympans  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  sur  les  chapiteaux  de 
l'église  de  Gournay  en  Bray  on  trouve  une  variété  extra- 
ordinaire d'imbrications,  d'entrelacs,  d'animaux  adossés 
ou  entrelacés  à  plusieurs  têtes,  qui  mordent  des  monstres, 
ou  dont  la  queue  s'épanouit  en  touffe  de  feuillage  ;  à 
Bayeux  des  dragons  sculptés  semblent  copiés  sur  quelque 
étoffe  chinoise  ;  à  Boschervillo  des  personnages  sortent  de 
grosses  tiges  enroulées  et,  de  l'autre   côté,  un   monstre  à 
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corps  d'oiseau  et  à  pattes  de  quadrupède  s'apprête  à  dé- 
vorer un  homme.  Les  scènes  de  la  vie  familière  ont 
fourni  aux  sculpteurs  normands  des  personnages  grotes- 
ques, et  leur  ont  permis  de  déployer  leur  verve  mali- 
cieuse. Cette  tendance  est  surtout  visible  dans  les  scul- 
ptures de  Bosclierville  :  à  la  façade  on  voit  un  paysan  qui 
creuse  la  terre  en  face  d'un  cliien  qui  tire  la  langue  ; 
sur  un  chapiteau  du  triforium  une  grenouille  se  pré- 
cipite la  tête  en  bas  sur  l'astragale  entre  deux  feuilles 
perlées  terminées  en  volutes  ;  à  l'extérieur  de  Tab- 
side  un  ouvrier  monétaire,  à  la  tête  démesurée,  à  la 
longue  barbe  nattée,  s'apprête  à  frapper  une  pièce 
placée  sur  le  coin  et  lève  de  la  main  droite  un  maillet  de 
fer. 

6.  Expansion  de  V école  normande.  —  Le  style  des  églises 
normandes  se  répandit  en  Angleterre  à  la  suite  de  la  con- 
quête de  1066,  et  y  atteignit  un  grand  développement. 
Les  églises  anglaises  furent  comme  celles  de  Normandie 
larges  et  spacieuses  ;  à  Waltham- Abbey  (fin  du  xi^  siècle) 
on  trouve  l'alternance  entre  les  gros  piliers  monocylin- 
driques et  les  piliers  cantonnés  ;  Peterborough  a  de  grands 
rapports  avec  Gérisy-la- Forêt,  l'église  de  Saint-Alban 
avec  celle  de  Boscherville.  Les  chœurs  sans  déambulatoires 
et  composés  souvent  de  plusieurs  absides  en  retrait  les 
unes  sur  les  autres,  les  tours-lanternes,  les  façades  flan- 
quées de  deux  clochers  sont  usités  en  Angleterre  comme 
en  Normandie.  Dans  les  Deux-Siciles  conquises  par  les 
Normands  à  la  fin  du  xi°  siècle,  on  ne  trouve  qu'une  seule 
église  qui  soit  une  imitation  directe  d'un  édifice  normand, 
c'est  Saint-Nicolas  de  Bari  dont  la  construction  peut  se 
placer  entre  loSg-iioS  ;  sa  façade  rappelle  celle  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  tandis  que  la  nef  couverte  en  charpentes 
et  surmontée  de  tribunes  que  soutenaient  des  colonnes 
antiques  alternant  avec  des  piliers  cantonnés,  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  Jumièges.  Le  type  Saint-Nicolas  fut 
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imité  au 
Barletta. 


imité  au  xif  siècle  à  la   cathédrale  de  Bari  et  à  l'église  de 
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CHAPITRE  III 


LES  EGLISES   BOURGUIGNONNES 


1.  Origines.  —  Gomme  en  Normandie  on  trouve  un 
Lombard,  Guillaume  né  à  Novare,  abbé  de  Saint-Béni- 
gue  de  Dijon  en  996,  aux  origines  de  l'architecture  bour- 
guignonne. Guillaume  avait  amené  avec  lui  une  véritable 
colonie  de  moines  lombards  et  ce  fut  l'un  deux,  Hunald, 
qui  construisît  sur  ses  plans,  la  fameuse  rotonde  de  Saint- 
Bénigne, à  trois  étages  surmontés  d'une  coupole  octogonale, 
et  ornée  à  l'intérieur  de  trois  rangs  de  colonnes  ;  ce  curieux 
édifice,  encore  intact  au  xviii°  siècle,  fut  détruit  sous  la  Ré- 
volution. A  la  suite  de  cette  contruction  s'élevèrent  au 
xi'  siècle  les  grandes  églises  bourguignonnes,  Saint-Phi- 
libert de  Tournus,  Cluny,  Autun,  Beaune,  la  Madeleine 
de  Vézelay,  Paray-le-Monial,  Langres  etc..  Mais  tandis 
qu'en  Normandie  les  architectes  avaient  conservé  la  char- 
pente pour  couvrir  la  nef  centrale,  les  Bourguignons  ont 
trouvé  dès  le  xi®  siècle  un  système  original  de  voûtes  qui 
abrite  toutes  les  parties  de  l'église. 

2.  Saint- Philibert  de  Tournus.  —  L'abbaye  de  Tournus 
(Saône-et-Loiie)  fut  colonisée  en  876  par  des  moines  de 
Noirmoutiers,  chassés  par  les  Normands,  qui,  après  avoir 
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séjourné   à  Saint- Pourçain,  en  Auvergne,  apportèrent  en 
Bourgogne  le  corps  de  Saint-Philibert.  L'église  actuelle, 
une  des  plus  anciennes  églises  bourguignonnes,  comprend 
des  parties  d'époques  très  différentes.  De  Péglise construite 
à  la  suite  de  la  destruction  du  monastère  par  les  Hongrois, 
et  incendiée  en  1066,  ne  subsiste  plus  que  le  narthex,  cons- 
truction lourde  et  massive  divisée  en  trois  nefs  par  quatre 
énormes  piliers  qui  supportent  des  voûtes  basses,  sous  les- 
quelles la  lumière  pénètre  à  peine  par  des  fenêtres,  étroites 
comme  des  archères  ;   la  partie  centrale  est  couverte  par 
trois  voûtes  d'arêtes,  que  séparent  des  arcs  doubleaux  ; 
les  deux  collatéraux,  par  une  disposition  très  rare,  sont  sur- 
montées de  berceaux  transversaux  en  plein  cintre  ;  l'appareil 
est  formé  de  petits  moellons  réguliers  ;  l'ornementation  est 
nulle,  les  piliers  n'ont  même  pas  de  base  ;  un  étage  voûté 
en  berceau    surmonte   cette   ancienne  église.    La   façade 
comprise  entre  deux  tours  offre  d'ailleurs  la  même  austé- 
rité ;  elle  n'a   d'autres   ornements  que   des  bandes    lom- 
bardes et  deux  lignes  de  zigzags    à  la  naissance  des  tours. 
Cette  façade  sans  contreforts  et  le  premier  étage  du  nar- 
thex remonteraient  à  la  première  partie  du  xi^  siècle.  C'est 
à  cette  époque,  en  ioi9,que  fut  consacrée  l'église  actuelle, 
reconstruite  après   l'incendie  par  l'abbé  Bernier.   A  cette 
période  appartiennent  les  trois  nefs  séparées  par  deux  ran- 
gées de  cinq  piliers  cylindriques  ;  les  voûtes    seraient  seu- 
lement de  la  fin  du  xi^  siècle.  Celle  de  la  grande  nef  offre 
la  même  forme   de  berceau  transversal  ;  les  bas-côtés  sont 
couverts  de  voûtes  d'arêtes  séparées  par  des  arcs  doubleaux 
et  très  élevées.  Le  transept,  à  cause  de  son  appareil  et  de  son 
ornementation  plus  soignée,  semble  contemporain  de  l'abbé 
Pierre  I  (io66-i  107)  ;  à  la  croisée  s'élève  sur  quatre  arcades 
une  tour-lanterne  couverte  d'une  coupole  sur  trompes.  Le 
chœur  présente  une  disposition  inconnue  en  Normandie, 
le  déambulatoire,  sur  lequel  s'ouvrent  trois  absidioles  rec- 
tangulaires ;  l'abside  principale  voûtée  en  cul-de-four  est 
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supportée  par  six  grosses  colonnes,  que  surmonte  un  étage 
de  fenêtres  richement  ornées  ;  ce  chœur  fut  consacre  par 
le  papeCalixte  II  en  1120.  Au-dessous  s'étend  une  crypte 
pourvue  aussi  d'un  déambulatoire  et  de  chapelles  rayon- 
nantes. 

3.  Cluny.  —   ïournus   offre   déjà   les  principales   dis- 
positions adoptées  par  l'école  de  Bourgogne,  mais  le  chef- 
d'œuvre  de  cette  école  devait  être  la  grande   église  abba- 
tiale de  Cluny,  commencée  en   1089  et   achevée  en  ii3i, 
année  de  sa    consécration.    Les  architectes    étaient   deux 
moines  de  l'abbaye,  Gauzon,  auteur  du  plan,  plus  tard  abbé 
de  Beaune  et    le    flamand  Ilézeîon.  Par    ses   dimensions 
qui  en  faisaient  l'église  la  plus  grande  de  la  chrétienté  et 
égalaient  presque  celles  de  l'église  actuelle  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  la  basilique  de  Cluny   était   le   symbole   de  la 
puissance  de   l'ordre   réformateur  dont  les   colonies  cou- 
vraient toute  TEuropc.  Elle  avait  171  mètres  de  longueur, 
[\o  mètres  de  largeur,  45   mètres  de   hauteur.   Son  plan, 
unique  au  Moyen  Age,  était  celui   d'une   croix  archiépis- 
copale à  double  traverse.  Après  avoir  franchi  un  premier 
portique  surmonté  d'une  élégante  arcature  copiée  sur  celle 
de  la  porte  romaine  d'Autun,  on   accédait   par  un   vaste 
perron  au  grand  portail  surmonté  d'une  rose   et   compris 
entre  deux  tours  carrées,  dites  de  Barrabaus.  Le  narthex, 
était  à  lui  seul  grand   comme   une  église,    longue   de   87 
mètres,  large  de  27  mètres,  haute  de  4o   mètres,  pourvue 
de  trois  nefs  et  de  trois  étages.  Un  nouveau  portail  orné 
de  huit  colonnettes  et  de  bas- reliefs  formait  l'entrée  de  la 
grande  église,  divisée  en  cinq  nefs,  barrée   par  deux  tran- 
septs, terminée  par  une  absides  circulaire,  couverte  de  68 
colonnes,  éclairée   par  3oo   fenêtres.    Le   rond-point   du 
chœur  était  séparé   du    déambulatoire  par  des  colonnes  de 
marbre  précieux  venu  de   Grèce  ;  sur    ce   déambulatoire 
s'ouvraient  5  chapelles  absidales  ;  le   petit  transept  était 
interrompu  par  5   chapelles  analogues  de  formes  diverses; 
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le  grand  transept  en  avait  deux  à  chaque  croisillon.  Le  ber- 
ceau qui  couvrait  la  grande  nef  était  interrompu  par  des 
arcs  doubleaux  ;  la  toiture  reposait  directement  sur  les 
voûtes  sans  l'intermédiaire  d'un  comble.  Enfin  une  tour- 
lanterne  s'élevait  à  la  croisée  de  chacun  des  transepts  et  le 
gros  clocher  quadrangulaire  du  grand  transept  était  flan- 
qué de  deux  autres  tours,  dont  celle  du  midi,  dite  de 
l'eau  bénite,  subsiste  encore.  A  part  ce  débri  en  effet,  ce 
vénérable  monument  n'est  plus  qu'un  souvenir  ;  il  était 
encore  à  peu  près  intact  en  1800,  mais  il  fut  alors  livré 
à  des  spéculateurs  qui  le  dépecèrent  pour  en  vendre  les 
matériaux. 

4.  Caractères  de   l école   de  Bourgogne.  —  L'abbatiale' 
de  Cluny  devait  rester   un  monument   unique,  mais  sa 
construction  eut  pour  conséquence  de  dégager  les  règles  1 
suivies  par   les    architectes   bourguignons.  Avec  une  vé- 
ritable hardiesse,  ils  surélevèrent  le  berceau  central  afin   ., 
de  pouvoir  éclairer  la  grande   nef  par  des  fenêtres  ;   les  j 
bas-côtés  qui  contrebutent  la  nef  centrale  sont   seulement  I 
voûtés  d'arêtes  et  de  faible  hauteur,  mais  leur  voûte  étant 
abritée  sous  un  comble,  on  a  pu  ménager  sous   l'appentis 
un  triforium  qui  s'ouvre  sur  la  grande  nef  par  des  arcades 
analogues  à  celles  de  la  porte  d'Autun.  A  la  Madeleine  de   I 
Vczelay,  la  voûte  d'arête  est  employée   pour   la  nef  cen- 
trale. Enfin   vers  iioo,  afin   de   pouvoir   construire   des 
voûtes  plus  hautes  et  de  diminuer  la  poussée,  on  adopta 
la  forme  du  berceau  brisé  non  seulement   pour  la   voûte, 
mais  même  pour  les  arcades  placées  entre  les  nefs  ;  la  lar- 
geur de  ces  arcades  fut  diminuée  et  on  eut  des  piliers  moins 
massifs  et  plus  élégants,  presque  toujours  cannelés.  La  cou- 
pole sur  trompes,  à  Tintertransept,  et  le  chœur  en  déambu-  i 
latoire,  sur  lequel  s'ouvrent  des  absidioles,  caractérisent  S 
aussi  l'école  bourguignonne. 

5.  Décoration.  —  Enfin  la  Bourgogne   a  été  le  centre  \ 
d'une  des  principales  écoles  de  sculpture  romane  :  peu  i 
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d'églises  du  xii*^  siècle  offrent  une  décoration  aussi  riche, 
des  profds  aussi  purs,  des  moulures  aussi  fines  que  les 
églises  de  Bourgogne.  L'influence  des  monuments  an- 
tiques, dont  les  vestiges  couvraient  la  province,  est  visible, 
mais  il  faut  signaler  aussi  la  distance  extraordinaire  qui 
sépare  la  sculpture  purement  ornementale  de  la  sculpture 
animée  :  autant  l'une  est  voisine  de  la  perfection,  autant 
l'autre  est  encore  barbare  et  maladroite.  Ce  contraste 
éclate  dans  les  admirables  portails  de  Saint-Lazare  d'Au- 
tun,  de  la  Madeleine  de  Vézelay,  de  Saint-Lazare  d'Avallon, 
du  prieuré  de  Gharlieu  qui  sont  les  plus  beaux  spécimens 
de  l'art  bourguignon  du  xn°  siècle.  Ces  portails  se  com- 
posent de  profondes  voussures  en  retrait  les  unes  sur  les 
autres,  dont  chacune  repose  sur  des  pieds-droits  et  des  co- 
lonnettes,  par  l'intermédiaire  d'une  corniche  qui  épouse  la 
forme  des  divers  ressauts.  Une  ornementation  toute  an- 
tique couvre  les  pieds-droits,  les  pilastres,  les  chapiteaux 
des  colonnettes,  les  archivoltes.  A  Saint-Lazare  d'Avallon 
on  a  ainsi  quatre  archivoltes  formées  d'enroulements,  et 
de  rosaces  que  séparent  des  cordons  de  méandres,  de  rin- 
ceaux et  de  rosettes  ;  les  colonnettes  ont  des  chapiteaux 
corinthiens  et  des  fûts  tantôt  droits,  tantôt  de  forme  torse, 
tantôt  unis,  tantôt  ornés  d'une  véritable  orfèvrerie  de 
pierres  :  leurs  bases  ne  sont  pas  moins  décorées  et  reposent 
sur  une  grosse  moulure  que  supportent  des  animaux  fan- 
tastiques posés  eux-mêmes  sur  des  pilastres  carrés  déco- 
rés de  nattes  et  de  rinceaux.  Le  portail  de  Charlieu  est 
encadré  de  deux  pilastres  ornés  de  grecques  et  de  galons 
perlés  qui  rejoignent  une  bande  lombarde  ;  les  colonnettes 
qui  portent  l'archivolte  sont  entourées  de  bagues. 

Sur  les  linteaux  et  les  tympans  de  ces  portes  au  con- 
traire, sont  sculptés  en  faible  relief  les  sujets  de  l'icono- 
graphie religieuse.  Tels  sont  les  Jugements  Derniers  de 
Saint-Lazare  d'Autun  et  de  la  Madeleine  de  Vézelay.  Un 
Christ  de  proportions  colossales,  la  tête  entourée  du  nimbe 
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crucifère,  apparaît  dans  une  gloire  elliptique.  A  Autun, 
saint  Pierre  et  les  élus  sont  à  droite,  les  damnés  à  sa 
gauche.  A  Vézeîay,  il  est  entouré  des  apôtres  et  sur  le 
linteau  sont  deux  processions  de  signification  obscure  ; 
tous  les  personnages  sont  de  courtes  figurines  en  propor- 
tion du  Christ. 

6.  La  réforme  de  Citeaux.  —  La  richesse  décorative  des 
églises  monastiques  de  Bourgogne  trouva  un  adversaire 
résolu  dans  saint  Bernard  (1091-1154),  le  fondateur  de 
l'ordre  des  Cisterciens.  Dans  ses  ouvrages  il  s'élève  non 
seulement  contre  le  luxe  du  mobilier,  mais  aussi  contre  la 
sculpture  qui  couvre  l'église  d'animaux  fantastiques. 
Sous  son  influence  se  forma  en  Bourgogne  le  type  des 
églises  cisterciennes  qui  devait  se  répandre  dans  toute  la 
chrétienté.  Toute  ornementation  peinte  ou  sculptée  était 
proscrite  en  principe  ;  les  tours  en  pierre  devaient  être 
remplacées  par  une  modeste  lanterne  en  bois  à  la  croisée 
du  transept.  L'avenir  de  l'art  chrétien  entier  eût  été  com- 
promis si  les  cisterciens  en  adoptant  le  style  gothique 
n'avaient  trouvé  des  tempéraments  à  cette  austérité. 

7.  L'expansion  da  style  bourguignon.  —  Les  grands 
mouvements  monastiques  qui  eurent  leur  point  de  départ 
à  Cluny,  à  Glairvaux  ou  à  Citeaux  eurent  pour  résultat 
l'introduction  de  l'architecture  bourguignonne  dans  les 
pays  les  plus  divers.  Dans  l'Italie  méridionale  M.  Bertaux 
à  reconnu  le  plan  et  le  style  bourguignon  à  la  cathédrale 
d'Acerenza,  à  la  Sainte-ïrinité  de  Venosa,  etc.;  plu- 
sieurs portails  à  l'ébrasement  profond,  aux  archivoltes 
ornées  de  rosaces,  et  supportés  par  des  colonnettes  torses 
ou  des  pilastres  offrent  de  grandes  analogies  avec  le  por- 
tail d'Avallon.  En  Espagne,  où  les  moines  de  Clun)  ont 
fondé  25  prieurés  et  occupé  un  moment  tous  les  sièges 
épiscopaux,  des  cathédrales  comme  celles  de  Siguenza  et 
de  Lugo  (xii"  siècle)  rappellent  les  dispositions  de  Saint- 
Lazare  d' Autun.  L'église  Saint-Vincent  d'Avila  dont  le 
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chevet  est  auvergnat  a  des  nefs  voûtées  à  la  mode  bour- 
guignonne, dont  le  triforium  rappelle  Vézelay,  et  une 
façade  flanquée  de  deux  tours  massives  analogues  à  celles 
d'Autun  ;  le  grand  portail  est  digne  de  celui  d'Avallon. 
Enfin  l'architecture  cistercienne  a  étendu  sur  toute  l'Eu- 
rope son  uniformité  :  son  monument  le  plus  septentrio- 
nal, l'église  d'Alvastra  (Suède)  et  son  monument  le  plus 
méridonial,  Saint-Nicolas  de  Girgenti  (Sicile)  sont  presque 
semblables  et  procèdent  d'un  type  commun  qui  est  Fon- 
tenay  près  de  Montbard. 

Bibliographie.  —  Foisset,  l'architecture  romane  en  Bourgogne 
(Commission  des  Antiquités  de  la  Gôte-d'Or,  vi).  — Kleinclausz. 
L'art  roman  en  Bourgogne  (Revue  bourguignonne  de  l'Ensei- 
gnement supérieur  1899).  —  Virey,  L'architecture  romane 
dans  l'ancien  diocèse  de  Mâcon,  i892.  —  Virey.  Les  dates  de  la 
construction  de  Saint-PKilibert  de  Tournus.  (Bulletin  monu- 
mental 1903).  — Enlart.  L'architecture  gothique  en  Italie.  — 
Bertaux.  L'art  dans  l'Italie  méridoniale.  Paris  1902. 


CHAPITRE  IV 


LES    EGLISES    AUVERGNATES 


I.  Origines.  —  L'architecture  auvergnate  apparaît 
au  xi^  siècle  toute  formée  avec  des  caractères  qui  lui  sont 
propres  et  un  système  original  de  construction.  L'incerti- 
tude la  plus  grande  règne  sur  ses  origines  ;  certains  dé- 
tails cependant  tels  que  l'emploi  de  l'arc  en  fer  à  cheval 
ou  celui  de  la  coupole  sur  trompe,  que  nous  avons  trouvée 
aussi  en  Bourgogne,  semblent  indiquer  des  influences 
orientales.  La  tradition,  d'après  laquelle  les  moines  de  la 
Chaise-Dieu  auraient  inventé  les  procédés  de  l'architecture 
auvergnate,  paraît  aujourd'hui  fausse  ;  ses  éléments  ont 
dû  se  constituer  peu  à  peu.  Près  de  Clermont  l'église  de 
Ghamalières  offre  encore,  sous  ses  remaniements  du  xii"  et 
du  XVII®  siècles,  le  plan  d'une  basilique  carolingienne  dont 
la  grande  nef,  couverte  d'une  charpente  à  l'origine,  était 
séparée  par  de  gros  piliers  carrés  de  bas-côtés  voûtés  d'arête  : 
un  narthex  étroit  était  relié  à  la  nef  par  trois  arcs  en  fer 
à  cheval  reposant  sur  une  colonne  antique  sciée  en  deux 
par  l'intermédiaire  de  lourds  chapiteaux  sculptés  à  la 
virole;  trois  absides  terminaient  les  trois  nefs.  Sous  le 
chœur  de  la  cathédrale  actuelle  de  Clermont,  on  a  retrouvé 
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les  restes  de  l'édifice  consacre  en  946  par  l'évoque 
Etienne  II  ;  il  se  terminait  comme  les  églises  d'Auvergne 
par  un  chœur  entouré  d'un  déambulatoire  sur  lequel 
s'ouvraient  quatre  absidioles.  Enfin  la  petite  église  de 
Glaine-Montaigut  paraît  être  l'exemple  le  plus  archaïque 
que  l'on  possède  d'une  église  dont  la  nef  centrale  est 
voûtée  d'un  berceau  unique,  tandis  que  les  voûtes  des 
collatéraux  présentent  cette  disposition  originale  du  quart 
de  cercle  qui  forme  comme  un  arc-boutant  continu  entre 
la  voûte  centrale  et  les  murs  extérieurs  ;  à  la  croisée  du 
transept  est  posée  une  petite  coupole.  Ce  sont  là  quelques- 
uns  des  procédés  de  l'école  auvergnate  ;  malheureusement 
pour  faire  de  cette  église  le  type  précurseur  des  églises 
d'Auvergne,  il  faudrait  connaître  la  date  de  sa  construc- 
tion, car  la  maladresse  peut  se  confondre  quelquefois  avec 
l'archaïsme. 

2.  Notre-Dame  du  Port.  — L'église  Notre-Dame  du  Port 
h  Clermont,  construite  dans  la  deuxième  moitié  du 
xi^  siècle  présente  le  premier  exemple  d'une  église  bâtie 
entièrement  suivant  la  formule  auvergnate.  Le  plan  est 
celui  de  la  croix  latine.  L'église  est  précédée  à  l'ouest 
d'un  narthex  surmonté  d'une  tribune  qui  communique 
avec  l'église  par  trois  arcades.  Les  trois  nefs  sont  séparées 
par  des  arcades  que  supportent  des  piliers  alternativement 
ronds  et  rectangulaires,  les  premiers  cantonnés  de  quatre, 
les  seconds  de  trois  colonnes.  Les  bas-côtés  sont  couverts 
de  voûtes  d'arêtes  séparées  en  compartiments  par  des  arcs 
doubleaux  qui  retombent  sur  une  petite  corniche  sup- 
portée par  des  pilastres  appuyés  aux  murs  extérieurs.  La 
nef  centrale  est  voûtée  par  un  berceau  continu  que 
viennent  contrebuter  à  sa  naissance  les  voûtes  en  quart  de 
cercle  des  tribunes  qui  surmontent  les  bas-côtés  (fig.  7)  ; 
c'est  là  un  perfectionnement  du  procédé  appliqué  à  Glainc- 
Montaigut.  Ces  tribunes  ont  jour  sur  la  grande  nef  par  de 
jolies  arcades  en  forme  de  trèfles   que  supportent  d'élé- 
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gantes  colonnettes  ;  les   arcades   sont  groupées   trois  par 
trois  entre  chaque  traYce. 

Le  transept  se  compose   de   deux   croisillons  voûtés  en 

berceau,  perpendiculai-  : 
res  à  l'axe  des  nefs  et 
de  l'intertransept.  Les 
murs  sont  interrompus 
à  l'est  par  deux  petites 
absides  voûtées  en  cul- 
de-four.  Les  murs  nord 
et  sud  éclairés  chacun 
par  trois  fenêtres  sont  en 
outre  décorés  de  trois 
arcs  aveugles,  composés 
d'un  arc  en  mitre  accosté 
de  deux  arcs  en  plein 
cintre  ;  la  forme  de  l'arc 
en  mitre  se  retrouve  au 
temple  Saint-Jean  de 
Poitiers.  La  croisée  du 
transept  est  surmontée 
d'une  coupole  sur  trom- 
pes appuyée  sur  qua- 
tre grands  arcs  ;  les 
trompes  sont  formées  de 
petits  arcs  qui  reposent 
sur  des  corbeaux  :  c'est 
le  procédé  que  l'on 
trouve  dans  les  églises  asiatiques  ou  égyptienne  du 
iv^  siècle.  En  outre,  au  nord  et  au  sud  la  coupole  est 
contrebutée  par  une  haute  voûte  en  quart  de  cercle  qui 
forme  à  l'extérieur  un  massif  d'aspect  assez  lourd. 

Le  chœur  élevé  de  plusieurs  marches  au-dessus  de  la 
crypte  se  compose  d'un  rond  point  central  détermmé  par 
un  hémicycle  de  sept  arcades  supportées  par  des  piliers 
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cylindriques  ;  il  est  voûté  en  cul-dc-four  et  éclairé  par  un 
étage  de  fenêtres  ;  autour  de  lui  règne  un  déambulatoire 
flanqué  de  quatre  absidioles  que  séparent  des  fenêtres  ; 
il  est  couvert  d'une  série  de  voûtes  d'arêtes  habilement 
disposées.  Ainsi  dans  son  ensemble  l'église  n'est  éclairée 
que  par  les  fenêtres  des  bas-côtés,  du  transept  et  du 
sanctuaire  :  la  grande  nef  est  complètement  aveugle  ;  la 
fenêtre  qui  s'ouvre  dans  l'axe  de  l'église  et  que  l'on  devrait 
apercevoir  à  travers  l'arcade  centrale  du  rond-point,  est 
masquée  aujourd'hui  par  le  grand  orgue. 

Au-dessous  du  chœur  s'étend  une  crypte  à  laquelle  on 
accède  par  deux  escaliers  ouverts  primitivement  dans  les 
bras  du  transept  :  elle  reproduit  le  plan  du  sanctuaire  et 
ses  voûtes  sont  supportées  par  de  gros  piliers  cylindriques 
aux  chapiteaux  dépourvus  d'ornements  ;  un  puits  s'ouvre 
au  milieu. 

L'extérieur  de  l'église  est  mal  dégagé  ;  la  façade  occiden- 
tale a  été  complètement  restaurée  ;  celle  du  nord  est  en- 
clavée entre  des  maisons  ;  celle  du  sud  est  la  plus  intéres- 
sante. Elle  est  interrompue  par  des  contreforts  droits  reliés 
ensemble  par  des  arcs  qui  leur  donnent  plus  de  rigidité  et 
servent  à  l'ornementation.  L'entrée  est  formée  par  un 
portail  rectangulaire  dont  le  linteau  supporte  un  tympan 
triangulaire  qui  semble  être  un  souvenir  de  l'architecture 
antique.  La  corniche  qui  termine  la  toiture  est  soutenue 
par  des  modillons  à  enroulements  ou  à  copeaux  qui  sont 
une  des  caractéristiques  de  l'art  auvergnat.  Les  absides  et 
absidioles  qui  forment  le  chevet  sont  la  partie  la  plus  ornée  ; 
des  colonnes  engagées  servent  de  contreforts  ;  la  toiture  de 
chaque  abside  est  indépendante  ;  il  y  a  donc  un  étagement 
successif  qui  va  du  toit  des  chapelles  rayonnantes  à  celui 
du  rond  point  et  qui  produit  le  plus  heureux  effet.  La 
partie  haute  des  murs  est  ornée  de  pierres  multicolores  et 
d'incrustations  de  briques  qui  dessinent  des  étoiles  ou  des 
damiers.  A  la  croisée  du  transept  s'élève  un  clocher  poly- 
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gonal  mdclerne,  bâti  suivant  la  tradition  de  l'école  auver- 
gnate. 

3.  Principales  églises  d'Auvergne.  —  Sur  le  modèle  de 
Notre-Dame  du  Port  s'élevèrent  au  xi®  et  surtout  au  xii° 
siècle  les  grandes  églises  d'Auvergne  :  Saint-Paul  d'Issoire, 
(autrefois  Saint- Austremoine),  dont  les  nefs  sont  plus  spa- 
cieuses que  celles  de  l'église  de  Glermont  ;  Orcival,  dont  le 
berceau  central  est  coupé  par  un  arc  doubleau,  et  qui  pos- 
sède la  plus  belle  crypte  de  l'école  auvergnate  ;  Saint-Genès 
de  Thiers  ;  Saint-Amable  de  Riom  où  l'on  a  adopté  le  ber- 
ceau brisé  pour  le  tracé  de  la  voûte  ;  Saint-Nectaire  avec 
ses  deux  tours  carrées  de  façade  et  ses  gros  piliers  cylin- 
driques aux  chapiteaux  couverts  de  larges  feuilles  ;  Enne- 
zat  qui  a  conservé  sa  nef  romane  ;  Saint- Julien  de  Brioude; 
Ghauriat,  remarquable  par  la  variété  des  dessins  poly- 
chromes qui  couvrent  ses  murs  ;  Saint-Saturnin  où  le 
rond-point  n'est  plus  flanqué  de  chapelles  rayonnantes. 

Toutes  ces  églises  sont  bâties  en  bel  appareil  avec  une 
sorte  de  grès  du  pays,  l'arkose  qui  présente  des  tons  dorés  ; 
la  lave  ne  fut  employée  pour  les  édifices  qu'au  xin®  siècle. 
L'église  si  pittoresque  de  Royat  mérite  une  place  à  part 
au  milieu  de  ces  monuments  ;  c'est  un  véritable  château 
fort  dont  les  murs  percés  d'étroites  ouvertures  sont  cou- 
ronnés de  créneaux  et  de  mâchicoulis  ;  elle  a  la  forme 
d'une  croix,  mais  ne  comporte  à  l'intérieur  qu'une  nef 
unique  couverte  d'un  berceau  (i). 

4.  Ornementation.  —  La  peinture  a  probablement  tenu 
une  grande  place  dans  l'ornementation  intérieure  des 
églises  :  comme  nous  l'avons  vu  l'ornementation  archi- 
tecturale et  la  sculpture  sont  au  contraire  d'une  grande  so- 
briété. La  sculpture  tient  peu  de  place  sur  les  façadei  qui 

(i)  Le  style  roman  se  perpétua  en  Auvergne  jusqu'à  la  fin  du 
xn«  siècle  ;  l'église  de  Montpensier  construite  après  IigS  est 
encore  bâtie  sur  le  modèle  de  Nolrc-Dame  du  Port. 
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sont  loin  de  présenter  la  richesse  de»  églises  bourgui- 
gnonnes. Au  portail  méridional  de  Notre-Dame  du  Port 
deux  longues  statues  d'Isaïe  et  de  saint  Jean-Baptiste 
ornent  les  pieds-droits  ;  sur  le  linteau  on  voit  l'adoration 
des  Mages,  la  Présentation  au  Temple  et  le  Baptême  du 
Christ,  au  tympan  un  Christ  de  majesté  entouré  des  sym- 
boles des  évangélistes.  Sur  le  portail  nord  d'Issoire  est  fi- 
gurée une  Multiplication  des  pains  d'aspect  barbare,  et  un 
zodiaque  orne  les  absidioles  à  l'extérieur.  Les  plus  belles 
sculptures  se  rencontrent  sur  les  chapiteaux  :  les  uns  sont 
imités  des  chapiteaux  composites  ou  corinthiens  ;  les  feuilles 
d'acanthe  sont  souvent  traitées  avec  une  grande  finesse  et 
laissent  parfois  sortir  de  leurs  touiles  des  figures  humaines  ; 
d'autres  sont  ornées  de  fruits,  raisins, pommes  de  pin  ;  sur 
d'autres  enfin  sont  sculptés  des  monstres,  des  animaux 
affrontés,  griffons  buvant  dans  un  calice,  centaures  ou  de 
■véritables  scènes.  Les  chapiteaux  des  chœurs  de  Notre- 
Dame  du  Port  et  d'Issoire  sont  consacrés  à  des  sujets  évan- 
géliques  ou  bibliques,  A  ïssoire  et  à  Chauriat,  par  une 
disposition  naïve,  la  table  où  le  Christ  célèbre  la  Cène  se 
déroule  autour  de  la  corbeille  du  chapiteau.  A  Notre-Dame 
du  Port  sont  représentés  les  combats  des  vertus  et  des 
vices  personnifiés  sous  la  forme  de  chevaliers  vêtus  du 
haubert  du  xii"  siècle.  A  l'extérieur  de  l'abside  de  Gannat 
la  Nativité  est  représentée  sur  un  chapiteau  extérieur  de 
l'abside.  A  Ennezat  l'artiste  a  montré  le  châtiment  de 
l'avare.  A  Mozac  domine  la  faune  fantastique.  Enfin  à  la 
sculpture  auvergnate  appartiennent  les  statues  de  bois  des 
Vierges  assises  sur  des  trônes  et  tenant  l'Enfant  sur  leurs 
genoux  ;  leur  fracture  est  en  g  énéral  barbare,  les  plis  de 
leurs  vêtem«nts  sommaires,  leurs  visages  dépourvus  d'ex- 
pressions. 

5.  Les  églises  da  Cantal.  —  Les  églises  du  Cantal  for- 
jment  au  milieu  de  l'école  auvergnate  un  groupe  particu- 
[lier  qui  a  subi  dans  une  certaine  mesure  des  influences 
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extérieures.  L'église  de  Notre-Dame  des  Miracles  à  Mauriac, 
celle  d'Anglard  de  Salers,  celle  de  Lanobre,  pour  ne  citer 
que  les  mieux  conservées,  présentent  bien  le  même  mode 
de  voûte  que  les  églises  de  la  Basse-Auvergne,  mais  le 
berceau  de  leur  nef  centrale  est  divisé  à  la  mode  limou- 
sine par  des  arcs-doubleaux  qui  retombent  sur  les  colonnes 
engagées  des  piliers.  A  Mauriac  le  berceau  et  les  arcs- 
doubleaux  affectent  la  forme  brisée. 

6.  Expansion  du  style  auvergnat.  —  Les  rapports  entre 
monastères  et  les  pèlerinages  contribuèrent  à  répandre  les 
procédés  de  l'architecture  auvergnate  qu'on  retrouve  em- 
ployés à  Saint-Etienne  de  Nevers,  à  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tiers et  dans  la  basilique  aujourd'hui  disparue  du  Saint- 
Sauveur  de  Limoges  ;  cette  basilique  consacrée  par  le  pape 
Urbain  II  en  1096  était  voûtée  suivant  la  formule  auver- 
gnate, mais  elle  renfermait  des  dispositions  originales  :  les  j 
collatéraux  et  les  tribunes  qui  les  surmontaient  se  prolon- 
geaient autour  du  transept  et  venaient  se  raccorder  au  dé- 
ambulatoire. La    même  disposition  se  retrouve  dans  des 
églises  que  Ton  a  considérées  comme  auvergnates  et  qui 
semblent  plutôt  se  rattacher  à  l'Auvergne  par  l'intermé^ 
diairede  Limoges,  à  Sainte-Foy  de  Conques  (Aveyron)  et 
à  Saint-Sernin  de  Toulouse,  qui  furent  consacrées  en  1096, 
mais  achevées  seulement  dans  le  cours  du  xn'  siècle.  Ces 
deux  églises  sont  les  jalons  qui  relient  l'école  auvergnate  à 
l'Espagne,  où  Saint- Jacques  de  Gompostelle  reproduit  les 
mêmes  dispositions  et  notamment  le   collatéral  surmonté 
d'un  triforium  autour  du  transept.  De  même  le  chevet 
de   Saint- Vincent    d'Avila   avec    son   étagement    d'absi- 
dioles  est  tout  auvergnat  ;  enfin  en  Italie,  dans  la  pro- 
vince  de  Sienne,    l'église  de  Saint-Amiato   reproduit   le 
plan   auvergnat  avec  déambulatoire   et  chapelles   rayon- 
nantes, d'u.n  caractère  absolument  étranger  dans  cette  ré- 
gion. 
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CHAPITRE  V 


LES  ÉGLTSES  POITEVINES  ET  LES  ÉGLISES  4  COUPOLES  DU 
SUD-OUEST 


1.  Origines.  —  Il  semble  qu'on  doive  chercher  les  ori- 
gines de  l'école  poitevine  dans  la  région  de  la  Loire  com- 
prise entre  Tours  et  Angers.  L'église  du  monastère  de 
Saint-Martin  de  Tours  consacrée  en  ioo5,  et  dont  on  a 
retrouvé  les  restes,  avait  comme  les  églises  d'Auvergne, 
comme  la  cathédrale  de  Clermont  consacrée  en  g/jG, 
un  chœur  à  déambulatoire  couronné  d'absidiolcs.  A 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  consacrée  en  1094,  la  nef 
centrale  était  primitivement  couverte  d'un  comble,  mais 
le  déambulatoire  existait  déjà  ;  il  en  était  de  môme  à 
Sainte-Radegoiide  consacrée  en  1099.  A  cette  époque 
cependant  l'école  poitevine  était  déjà  constituée  avec  ses 
procédés  originaux  et  au  début  du  xii*  siècle  elle  était  en 
pleine  activité. 

2.  Saint-Savin.  —  L'église  de  Saint-Savin  paraît  repré- 
senter un  des  plus  anciens  types  d'église  poitevine.  Les  détails 
révélentcncore  des  caractères  très  archaïques  ;  les  contreforts 
qui  la  flanquent  au  nord  sont  postérieurs  à  la  construction 
primitive  ;  l'appareil  régulier  à  l'extérieur  n'est  en 
réalité  qu'un  revêtement  qui  cache  un  blocage  fait  de  ma- 
tériaux de  tout  genre  ;  la  décoration  architecturale,  com- 
plètement absente  à  l'extérieur  où  les  murailles  sont  en- 
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tièremcnt  nues,  est  rudimentaire  à  rintéricur.  Par  contre 
cette  cglisc  présente  déjà  tous  les  caractères  de  l'école  poi- 
tevine. L'entrée  principale  est  surmontée  d'une  grosse 
tour  carrée,  vrai  donjon  orné  de  deux  arcades  aveugles 
sur  chaque  face  (la  flèclic  actuelle  est  du  xv^  siècle).  Sous 
cette  tour  se  trouve  un  nartliex  voûté  en  berceau,  inter- 
rompu par  un  arc  doubleau  et  surmonté  d'une  tribune, 
qu'un  mur  sépare  del'église.  L'églisecomprend  trois  nefs  très 
hautes  ;  la  nef  centrale  privée  de  jour  est  couverte  d'un 
berceau  central  que  viennent  enserrer  les  voûtes  d'arêtes 
des  collatéraux  assez  élevées  pour  les  contrebuter.  Un  toit 
à  double  rampant  enveloppe  l'ensemble  des  voûtes.  Telle 
est  la  solution  originale  que  l'école  poitevine  apporte  au 
problème  de  la  couverture  des  églises  :  les  voûtes  des  colla- 
téraux appuyées  elles-mêmes  sur  les  murs  extérieurs  vien- 
nent contrebuter  le  berceau  central  à  sa  naissance.  Les  ar- 
chitectes poitevins  ont  donc  renoncé  à  éclairer  la  grande 
nef  comme  les  Bourguignons,  et  à  la  border  d'un  triforium 
comme  les  Auvergnats.  A  Saint-Savin  de  grandes  fenêtres 
en  plein  cintre  s'ouvrent  dans  les  murs  extérieurs  des 
collatéraux.  Le  berceau  central  est  continu,  sauf  dans 
les  trois  premières  travées  pourvues  de  doubleaux  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  collatéraux  dont  les  voûtes 
d'arête  sont  contiguës.  Les  arcades  qui  séparent  les  trois 
nefs  reposent  sur  des  piliers  de  forme  diverse  :  c'est  d'abord 
un  faisceau  de  quatre  colonnes,  puis  un  pilier  carré  à 
quatre  colonnes  engagées,  puis  le  pilier  monocylindrique  ; 
les  chapiteaux  ont  une  corbeille  lisse  ou  décorée  d'entre- 
lacs. Cette  église  a  aussi  un  transept,  sur  les  croisillons 
duquel  s'ouvrent  deux  absidioles  à  l'est  ;  à  la  croisée  se 
trouve  une  coupole  supportée  par  des  piliers,  dont  la  saillie 
est  si  forte,  qu'ils  masquent  presc|ue  l'entrée  du  chœur. 
Le  chœur,  élevé  de  quelques  marches  au-dessus  d'une 
crypte,  se  compose  d'un  rond  point  déterminé  par 
onze  arcades  très  étroites  ;  il  est  entouré  d'un  déambula- 
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loirc  sur   lequel    s'ouvrent   cinq   chapelles    rayonnantes. 

3.  Caractères  de  F  architecture  poitevine.  —  Les  procédés 
de  construction  employés  à  Saint-Savin  apparaissent  plus 
perfectionnés  dans  les  églises  poitevines  du  xii"  siècle.  A 
Poitiers  l'église  Notre-Dame  la  Grande  offre  la  disposition 
de  la  nef  centrale  voûtée  en  berceau  et  contrebutée  par  les 
voûtes  d'arête  très  élevée  des  collatéraux,  mais  la  construc- 
tion est  plus  régulière  :  des  arcs  doubleaux  divisent  en 
travées  distinctes  le  berceau  de  la  grande  nef  et  les  voûtes 
d'arête  des  collatéraux  ;  les  piliers  sont  carrés  avec,  sur 
leurs  quatre  faces,  des  colonnettes  engagées  qui  reçoi- 
vent la  retombée  des  arcs  doubleaux  et  des  arcades  ;  à  la 
croisée  s'élève  une  tour  carrée  à  deux  étages  percées  de  fe- 
nêtres ornées  de  moulures  ;  elle  est  couronnée  d'un  lan- 
ternon  circulaire  formé  de  petites  arcades  qui  se  termine 
par  une  flèche  conique  à  écailles  de  pierre.  Deux  lanter- 
nons analogues  flanquent  la  façade  principale.  Les  murs 
extérieurs  sont  couronnés  d'un  parapet  défensif  et  les  con- 
treforts sont  reliés  entre  eux  par  des  arcatures,  comme  à 
Notre-Dame  du  Port. 

A  l'église  de  Parthenay-le-Yieux  la  voûte  poitevine  subit 
la  même  modification  que  la  voûte  bourguignonne  du 
xii^  siècle  :  elle  affecte  la  forme  du  berceau  brisée  et  il  en 
est  de  même  des  arcades  qui  séparent  les  nefs  ;  en  outre, 
sous  l'influenee  de  l'architecture  auvergnate,  les  collaté- 
raux sont  voûtés  en  quart  de  cercle  ;  la  coupole  centrale 
est  surmontée  d'une  jolie  tour  octogonale. 

4.  La  décoration.  —  Gomme  dans  les  autres  provinces, 
la  décoration  intérieure  des  églises  fut  d'abord  demandée 
à  la  peinture  qui  à  Saint-Savin  couvrait  non  seulement 
les  murailles,  mais  les  fûts  et  les  chapiteaux  des  colonnes  ; 
elles  avaient  le  même  caractère  religieux  que  les  mosaï- 
ques des  églises  byzantines  ;  l'église  actuelle  conserve  en- 
core une  partie  notable  de  cette  décoration.  A  la  fin  du 
XI®  siècle,  au  contraire,  et  surtout  au  xii' siècle,  la  sculpture 
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poitevine  prend  un  développement  qui  peut  cire  comparé 
à  celui  de  la  sculpture  bourguignonne  ;  de  simples  églises 
rurales  présentent  aujourd'hui  encore  des  façades  joliment 
historiées,  car  ce  fut  de  ce  côté  que  se  porta  tout  l'efibrt 
des  sculpteurs.  On  abandonna  les  clochers  formant  façade 
(Sainte-Radegonde,  Saint-Porchaire  de  Poitiers)  et  on  les 
remplaça  par  des  façades  plus  développées  offrant  un  champ 
libre  au  sculpteur.  Les  Bourguignons  réservaient  la  sculp- 
ture aux  portails  :  les  Poitevins  en  couvrirent  toute  la  fa- 
çade :  au  lieu  de  la  concentrer  sur  le  tympan  qui  n'existe 
pas  dans  la  plupart  des  portails,  ils  la  firent  déborder 
tout  autour.  Enfin  la  décoration  végétale  ou  géométrique 
tient  moins  de  place  chez  eux  que  la  sculpture  animée  ou  l'ico- 
nographie religieuse.  A  Saint-Pierre  d'Aulnay  (Charente- 
inférieure)  les  quatre  voussures  qui  forment  le  portail  sont 
ornées  d'une  succession  de  figures  minuscules  cj[ui  repré- 
sentent une  faune  fantastique,  ou  des  personnages  religieux, 
les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse  par  exemple. 
Un  type  de  façade  très  usité  est  celui  de  Parthenay-le- 
Vieux  ou  de  Givray  :  trois  grandes  arcades  décorent  le  rez- 
de-chaussée  et  le  premier  étage,  mais  seules  les  deux  ar- 
cades centrales  sont  percées,  l'une  d'une  porte,  l'autre 
d'une  haute  fenêtre  ;  les  quatre  autres  sont  entièrement 
remplies  par  des  sculptures  ou  dessins  d'appareil.  A  Par- 
thenay  sous  les  deux  arcades  latérales  du  bas  sont  sculptés 
deux  cavaliers  reproduits  sur  d'autres  façades  du  sud-ouest 
et  dans  lesquels  on  a  voulu  voir  Constantin  et  Charlema- 
gne.  La  façade  de  Notre-Dame  la  Grande  à  Poitiers,  celle 
de  la  cathédrale  d'Angoulême  présentent  quelques  va- 
riantes :  les  trois  arcades  du  premier  étage  sont  remplacées 
par  une  fenêtre  centrale  accostée  de  plusieurs  registres  su- 
perposés de  sculptures.  Celle  de  Poitiers  qui  offre  déjà 
Punité  de  plan  des  façades  gothiques,  est  consacrée  à  la 
chute  de  l'homme  et  à  sa  rédemption.  La  sculpture  poite- 
vine fit  école  dans  tout  le  sud-ouest  :  sur  un  pilier  de  la 
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façade  de  l'église  de  Souillac  se  déroule  une  mêlée  fantas- 
tique d'hommes  et  d'animaux  chimériques  qui  s'entrcdé- 
vorent  les  uns  les  autres.  Des  scènes  analogue  ornent  les 
chapitaux  des  églises  poitevines,  ceux  de  l'église  de  Chau- 
vigny  par  exemple. 

5.  Les  églises  à  coupoles.  —  Un  certain  nombre  d'églises 
du  Poitou  et  d'Aquitaine  diffèrent  par  leur  forme  de  celles 
de  l'école  poitevine  et  soulèvent  un  problème  dont  on  n'a 
pas  donné  jusqu'ici  de  solution  satisfaisante  :  ce  sont  les 
églises  à  coupoles.  A  Périgueux,  l'église  Saint-Front  est 
bâtie  sur  un  plan  à  croix  grecque  couronnée  par  cinq  cou- 
poles qui  reposent  sur  de  grandes  arcs  de  forme  brisée  par 
l'intermédiaire  de  pendentifs  ;  les  murs  de  clôture,  d'une 
faible  épaissseur,  sont  percés  de  fenêtres  en  plein  cintre  ; 
les  coupoles  sont  apparentes  à  l'extérieur.  La  cathédrale 
d'Angoulême  a  la  forme  d'une  croix  latine  dont  la  nef 
unique  est  couverte  par  une  série  de  trois  coupoles  ana- 
logues abritées  sous  un  même  comble,  et  par  consé- 
quent invisibles  à  l'extérieur  ;  les  croisillons  voûtés  en 
berceau  se  terminent  chacun  par  deux  tours.  La  nef 
unique  sans  transept  qui  forme  la  cathédrale  de  Cahors 
est  surmontée  de  deux  coupoles  analogues  ;  il  en  est  de 
même  à  l'église  de  Souillac,  tandis  que  le  plan  d'Angou- 
lême est  reproduit  à  Fontevrault.A  Poitiers  Téglise  Saint- 
Hilaire,  dont  la  nef  centrale  était  primitivement  couverte 
d'une  charpente,  est  surmontée  depuis  le  xii''  siècle  d'une 
série  de  coupoles  octogonales  ;  la  nef  paraissant  trop  large, 
on  a  élevé,  pour  les  contrebuter,  des  piliers  massifs  qui  sont 
reliés  aux  murs  de  l'ancienne  nef  par  des  arcades.  L'église 
de  Solignac  (Haute-Vienne),  bâtie  en  forme  de  croix  latine, 
est  couronnée  de  quatre  coupoles  qui  couvrent  la  grande 
nef  et  le  chœur.  Des  coupoles  analogues  à  celles  de  Saint- 
Hilaire  surmontent  la  cathédrale  du  Puy.  Enfin,  on  re- 
trouve cette  architecture  à  coupoles  loin  duPérigord,  dans 
l'église  de  Ripen(Jutland),  fondée  par Ganutllauxn^siècle. 


LES    ÉGLISES    ROMANES  43 

La  théorie  mise  en  honneur  par  de  Verneilh,  d'après 
laquelle  cette  architecture  serait  d'origine  byzantine,  a  sou- 
levé de  nombreuses  objections.  Il  est  faux  que  l'église  ac- 
tuelle de  Saint-Front  soit  celle  qui  fut  rebâtiepar  Saint-Fro- 
taire  de  976  à  991  ;  cette  église  couverte  d'une  charpente 
a  été  incendiée  en  11 20  ;  les  restes  d'une  basilique  latine 
qui  précède  l'église  à  coupoles  peuvent  seuls  remonter  à 
cette  époque.  L'église  actuelle  date  du  xii°  siècle  et  il  n'est 
pas  certain,  qu'elle  soit  le  prototype  des  autres  églises  à 
coupoles.  D'une  manière  générale  ces  églises  diffèrent  com- 
plètement des  églises  byzantines.  Les  coupoles  ne  sont  ni 
en  blocage,  ni  en  briques,  mais  en  claveaux  taillés  suivant 
la  courbe  que  l'on  voulait  former  et  dont  les  assises  régu- 
lières ont  dû  être  construites  à  l'aide  d'un  cintrage  ;  les 
profils  des  pendentifs  et  des  calottes  ne  sont  nullement 
byzantins  ;  l'emploi  de  l'arc  brisé  pour  les  grandes  arcades, 
la  couverture  des  coupoles  au  moyen  de  combles,  le  plan 
en  croix  latine  sont  encore  des  caractères  propres  au  sud- 
ouest.  S'ensuit-il  de  toutes  ces  différences  qu'il  n'y  ait  eu 
aucune  influence  extérieure  sur  la  genèse  de  cette  archi- 
tecture ?  La  théorie  nouvelle,  d'après  laquelle  elle  serait 
autochtone,  paraît  tout  aussi  aventureuse  que  la  théorie 
byzantine.  Le  plan  de  Saint-Front  est  incontestablement 
le  même  que  celui  de  Saint-Marc  de  Venise  et  des  Saints 
Apôtres  de  Gonstantinople;  si  les  procédés  employés  ont  un 
caractère  local,  l'idée  même  de  la  coupole  et  du  plan  à  croix 
grecque  n'a  pu  venir  que  du  pays  d'origine  de  cette  archi- 
tecture, c'est-à-dire  de  l'Orient. 

Bibliographie.  Berthelé.  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des 
arts  en  Poitou.  Mellc  1890.  — de  Verneilh.  L'architecture  byzan- 
tine en  France.  —  Caries.  Monographie  de  Saint-Front.  Péri- 
gueux  1871.  —  Berthelé.  La  question  et  le  date  de  Saint-Front 
(Revue  de  l'Art  chrétien  1896  )-  — ■  Bratails.  La  question  de 
Saint-Front  (Bulletin  monumental  1895).  Voyez  dans  le  même 
recueil  l'article  de  Spien.)  —  Bertaux.  L'art  dans  l'Italie  mério- 
dioi^ale  (étude  sur  les  églises  à  coupoles  de  l'Italie  du  Sud), 


CHAPITRE  Vî 


LES    ÉGLISES    PROVENÇALES 


I.  Architecture.  —  Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler 
d'école  provençale  d'arcliitecture.  Aucune  église  romane 
de  Provence,  qui  soit  véritablement  complète,  n'est  par- 
venue jusqu'à  nous.  Sous  les  remaniements  postérieurs 
ces  églises  montrent  l'influence  des  traditions  de  la  basi- 
lique romaine  et  des  écoles  auvergnate  et  poitevine.  Une 
seule  église,  celle  de  Valence,  présente  un  déambulatoire 
qu'elle  doit  à  une  importation  auvergnate.  L'église  Saint- 
ïropliime  d'Arles  au  contraire,  voûtée  vraisemblablement 
à  la  fin  du  xi"  siècle,  associe  le  plan  de  l'ancienne  basi- 
lique au  système  des  voûtes  poitevines.  Elle  comporte  une 
nef  accostée  de  deux  bas-côtés  très  étroits  et  un  transept  à 
trois  travées  sur  lequel  s'ouvre  directement  une  abside  en 
hémicycle  sans  l'intermédiaire  d'un  chœur  :  c'est  le  vieux 
plan  des  basiliques  romaines  du  iv^  siècle.  Sa  grande  nef 
est  voûtée  par  un  berceau  brisé  coupé  par  des  arcs  dou- 
bleaux  et  contrebuté  par  les  voûtes  d'arête  des  collaté- 
raux :  c'est  l'ordonnance  de  l'église  du  vieux  Partbenay. 
Le  berceau  brisé,  qui  indique  une  date  postérieure,  carac- 
térise les  églises  de  Provence  et  il  est  vraisemblable  qu'il 
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a  succédé  à  une  charpente.  Les  larges  piliers  qui  sup- 
portent les  arcades  sont  garnis  sur  leur  face  antérieure  de 
doubles  pilastres,  et  reliés  par  des  arcades  doublées  qui 
présentent  à  leur  sommet  une  brisure  insensible.  Enfin 
dans  quelques  églises,  à  Avignon  et  à  Nîmes  par  exemple, 
on  a  transformé  les  travées  des  bas-côtés  en  chapelles  laté- 
rales, si  bien  que  l'église  paraît  n'avoir  qu'une  seule  nef. 
Les  églises  de  Vaison,  de  Saint-Paul  des  Trois-châteaux, 
de  Saint-Guilhem  du  Désert  présentent  les  mêmes  dispo- 
sitions que  Saint-Trophine  d'Arles.  L'église  de  Saint-Gilles 
est  une  immense  basilique  qui  ne  put  être  achevée  faute 
de  ressources  et  fut  pourvue  plus  tard  d'un  déambulatoire 
gothique  ;  les  croisées  d'ogives  de  sa  crypte  ont  remplacé 
des  voûtes  d'arêtes. 

2.  Ornementation.  ■ —  Ce  ne  fut  pas  dans  l'architecture, 
mais  dans  la  sculpture  des  portails  et  des  cloîtres  que  l'école 
de  Provence  affirma  sa  personnalité.  La  réputation  de  ses 
maîtres  d'œuvre  s'étendait  au  loin,  et  les  compagnons 
tailleurs  de  pierre  qui  traversaient  le  pays,  ne  manquaient 
jamais  d'aller  visiter  le  célèbre  escalier  tournant,  dit  la  vis 
de  Saint-Gilles.  Des  œuvres  comme  les  façades  de  Saint- 
Trophime  d'Arles,  de  Sainte-Marthe  de  Tarascon,  de 
Saint-Gilles,  comptent  parmi  les  plus  belles  des  écoles  ro- 
manes. Ces  sculptures  sont  en  quelque  sorte  indépen- 
dantes de  l'économie  architecturale,  et  plaquées  suivant 
le  système  romain  contre  les  façades  entièrement  nues. 
C'est  ainsi  que  la  façade  de  Saint-Trophime  se  compose 
du  simple  pignon  de  la  grande  nef,  accompagné  des  deux 
toits  en  appentis  des  bas-côtés,  sans  aucun  ornement  ;  dans 
Taxe  du  monument  s'ouvrent  deux  fenêtres,  l'une 
simple,  l'autre  géminée  ;  l'admirable  porche  sculpté  forme 
une  saillie  contre  cette  façade,  et  recouvre  entièrement 
les  deux  contreforts  dont  on  aperçoit  l'extrémité  qui  dé- 
passe son  fronton. 

Le  portail  de  Saint-Trophime  est  formé  d'une    grande 
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baie  qu'un  trumeau  divise  en  deux  et  que  surmonte  un 
tympan  encadré  par  une  archivolte  aux  moulures  élé- 
gantes. Les  pieds-droits  qui  supportent  l'archivolte  sont 
couverts  de  bas-reliefs  qui  se  continuent  sur  la  façade  et  sur 
deux  petits  côtés  en  retour  d'équerre.  Un  Christ  de  ma- 
jesté entouré  des  quatre  symboles  des  Evangélistes  couvre 
le  tvmpan  ;  conformément  à  l'habitude  romane,  il  est  assis 
sur  un  trône,  couronné  du  diadème  impérial  et  porte  à 
la  main  le  livre  de  vie  :  au-dessous  de  lui,  sur  le  lin- 
teau, sont  les  douze  apôtres  assis  ;  la  voussure  qui  en- 
cadre le  tympan  est  couverte  de  figurines  d'anges  en  buste 
disposés  sur  deux  rangs  :  les  trois  anges  du  sommet 
sonnent  la  trompette  du  Jugement  Dernier.  Un  large 
bandeau,  qui  forme  comme  le  prolongement  du  linteau, 
montre  à  gauche  la  procession  des  élus  dirigée  vers  un 
ange  qui  dépose  les  âmes  dans  le  sein  des  patriarches,  à 
droite  les  damnés  écartés  par  l'ange  du  paradis  ou  entraî- 
nés dans  les  flammes  par  les  démons.  Au-dessous  une 
frise  représente  les  scènes  de  l'enfance  du  Christ  ;  viennent 
ensuite  les  grandes  figures  en  pied  des  apôtres  et  de  Saint- 
Trophimc,  que  séparent  des  rinceaux  et  des  colonncttcs. 
L'architecture  faite  de  fragments  d'entablement  supportés 
par  des  colonnes  ou  des  pilastres  cannelés,  est  toute  an- 
tique. Le  style  des  sculptures  est  celui  des  sarcophages 
gallo-romains  conservés  en  si  grand  nombre  aux  Alis- 
camps  ;  les  figures  sont  un  peu  courtes  et  ramassées  ;  elles 
diffèrent  entièrement  des  statues  allongées  du  portail 
royal  de  Chartres  qu'on  a  voulu  en  dériver  et  qui  leur 
sont  antérieures,  ainsi  que  l'a  montré  l'étude  si  péné- 
trante de  M.  de  Lasteyrie.  Les  sculptures  de  Chartres  se- 
raient du  milieu,  celles  d'Arles  de  la  fin  du  xii°  siècle. 
La  riche  décoration  des  cloîtres,  celle  des  portails  de  Saint- 
Gilles  et  de  Tarascon  procèdent  de  la  même  école.  Tout 
récemment  un  historien  de  l'art  italien,  M.  Venturi,  a 
retrouvé  dans  l'Italie  du  nord  les  traces  de  l'influence  de 
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l'école  de  sculpture  provençale  qui  par  le  relief,  et  l'élé- 
gance de  statues,  constitue  l'école  romane  la  plus  voisine 
des  traditions  antiques. 

Bibliographie.  Revoil.  Architecture  romane  du  midi  de  la 
France,  Paris,  1866-73.  —  Bernard.  La  basilique  primatialc  de 
Saint-ïrophime  d'Arles,  Aix,  iSgS.  —  de  Lasteyrie.  Cloitre  et 
façade  de  Saint-Trophime  d'Arles  (Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Inscriptions  1901).  Les  sculptures  du  porfail  royal  de  Chartres 
(Monuments  Piot  VIII). 


CHAPITRE  Vil 


LES    REGIONS    DE    TRANSITION 


A.  côté  des  provinces  dont  les  écoles  artistiques  ont  des 
caractères  bien  déterminé,  et  sont  arrivés  à  résoudre  d'une 
manière  originale  le  problème  de  la  construction  et  de  la 
décoration  des  églises,  un  grand  nombre  de  régions  se 
sont  contentées  de  juxtaposer  ensemble  des  éléments  venus 
de  directions  différentes  ;  elles  n'en  ont  pas  moins  produit 
quelques  monuments  remarquables. 

1.  Ile-de-France  et  Champagne,  —  Les  architectes 
du  domaine  royal  et  de  la  Champagne  ne  paraissent  avoir 
trouvé  d'autre  solution  au  problème  des  voûtes  que  la 
croisée  d'ogives  dont  les  premiers  essais  remontent  peut- 
être  à  la  fin  du  xi'  siècle.  Comme  les  Normands,  ils  se 
contentaient  de  couvrir  les  collatéraux  de  voûtes  d'arêtes  et 
établissaient  une  charpente  sur  la  nef  principale.  Les  trois 
nefs  étaient  même  quelquefois  couvertes  ainsi,  comme  à 
l'église  de  Vignory  (Haute-Marne),  qui  conserve  encore 
ses  charpentes  apparentes  ;  la  seule  partie  voûtée  com- 
mence après  l'arc- triomphal  et  comprend  le  berceau  du 
chœur  qui  se  termine  par  une  abside  en  cul-de-four.  La 
nef  de   Saint-Germain-des-Prcs    consacrée  avant  ioi4. 
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celle  de  Saint-Remy  de  Reims  à  peu  près  contemporaine, 
étaient  couvertes  de  même.  La  voûte  d'arêtes  n'était  guère 
employée  que  pour  les  cryptes.  La  sculpture  ornementale 
analogue  à  la  sculpture  normande  était  d'un  faible  relief, 
et  aimait  les  ornements  géométriques,  les  lignes  brisées, 
les  damiers,  les  entrelacs,  les  figures  affrontées  etc..  Des 
le  XI'  siècle  cependant  les  architectes  de  l'Ile-de-France 
élèvent  les  jolis  clochers  percés  de  baies  nombreuses,  et 
divisés  en  trois  étages  surmontés  d'une  flèche,  qui  donnent 
à  leurs  églises  un  caractère  si  gracieux. 

2.  Bretagne.  —  Il  reste  peu  d'églises  romanes  en  Bre- 
tagne. L'église  Sainte-Croix  de  Quimperlé  consacrée  en 
io83,  se  compose  d'une  rotonde  centrale  à  laquelle  viennent 
s'ajouter  une  nef,  un  chœur  et  les  deux  bras  du  transept. 
Ce  type  d'église  uniforme  imité  de  l'église  Saint-Sépulcre 
fut  employé  dans  toute  l'Europe  et  ne  caractérise  aucune 
école.  L'église  Saint-Sauveur  de  Dinan  possède  une  fa- 
çade sculptée  qui  rappelle  Técole  poitevine. 

3.  Région  de  la  Loire  et  centre.  —  Dans  les  provinces 
riveraines  de  la  Loire  s'est  formée  une  école  mitoyenne 
qui  participe  des  caractères  des  écoles  voisines,  poitevine, 
bourguignonne,  auvergnate.  La  cathédrale  Sainte-Croix 
d'Orléans  construite  au  xi.^  siècle  et  dont  on  a  retrouvé  les 
restes,  comprenait  une  nef  centrale  couverte  en  charpente 
et  accompagnée  de  quatre  bas-côtés  ;  nous  savons  combien 
cette  disposition  était  rare  au  xi®  siècle.  L'ancienne  abbaye 
de  Saint-Benoit-sur-Loire  possède  encore  le  narthex 
massif  de  l'église  qui  fut  élevée  sous  le  Roi  Robert,  avant 
1026  ;  c'est  un  quinconce  de  fortes  piles,  ouvert  de  trois 
côtés  et  surmonté  de  voûtes  d'arêtes  ;  les  doubleaux  qui 
les  séparent  reposent  sur  de  grosses  colonnes  engagées  ; 
chaque  pilier  quadrangulaire  est  flanqué  de  quatre  co- 

!  lonncs  de  ce  genre  ;  une  salle  voûtée  de  même,   mais  plus 

Il  haute,  s'étend  au-dessus.  Dans  les  églises  du  Berry  on 
;  trouve  toute  les  voûtes  romanes  employées  ainsi  que  la 
ï      '  ' 
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coupole  sur  trompes  à  la  croisée  du  transept  ;  un  plan 
exceptionnel  est  celui  du  cligsur  de  Ghâteaumeillant  ter- 
miné par  sept  absides  de  longueur  décroissante  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  d'élégantes  claires-voies  formées 
de  colonnettes. 

Dans  le  Nivernais  le  style  bourguignon  domine  à  la 
Charité-sur-Loire  dont  l'église  possède  un  triforium  élevé  ; 
l'église  Saint-Etienne  de  Nevers  avec  son  chœur  entouré 
d'un  déambulatoire  à  trois  chapelles,  sa  nef  centrale  cou- 
verte d'un  berceau  interrompu  par  des  arcs-doubleaux  et 
contrebuté  par  les  voûtes  en  quart  de  cercle  des  tribunes, 
ses  contreforts  extérieurs  reliés  par  des  arcatures,  ses  arcs 
en  mitre  et  en  trèfle,  doit  beaucoup  à  l'école  auvergnate  ; 
cependant  l'influence  bourguignonne  se  fait  sentir  dans 
la  solution  hardie  qu'on  a  adoptée  pour  éclairer  la  grande 
nef  par  de  hautes  fenêtres  placées  au-dessus  des  tribunes  ; 
les  façades  latérales  avec  leurs  arcatures  ressemblent  à  la 
façade  méridionale  de  Notre-Dame  du  Port.  Enfin  on 
retrouve  les  influences  combinées  de  la  Bourgogne  du 
Poitou  et  de  l'Auvergne  dans  les  églises  du  Bourbonnais, 
à  l'abbaye  de  Souvigny  qui  comprend  cinq  nefs,  à  l'église 
d'Izeure-lez-Moulins  dont  les  voûtes  et  les  arcades  sont  de 
forrne  brisée  et  disposées  suivant  la  méthode  poitevine.  A 
Souvigny  on  conserve  un  célèbre  calendrier,  pilier  histo- 
rié sur  ses  quatre  faces  et  qui  constitue  un  monument  cu- 
rieux de  la  sculpture  romane. 

4.  Velay.  —  Les  églises  du  Velay  ne  doivent  rien, 
malgré  la  proximité,  à  l'école  auvergnate  ;  elles  n'ont  ni 
la  voûte  en  quart  de  cercle  destinée  à  contrebuter  le  ber- 
ceau de  la  grande  nef,  ni,  à  l'origine  du  moins,  le  chœur 
à  déambulatoire  ;  elles  sont  couvertes  suivant  les  modes 
poitevin  (nef  aveugle)  ou  bourguignon  (nef  éclairée)  ;  en 
outre,  plusieurs  églises  à  une  nef  et  couvertes  en  berceau 
se  rattachent  à  des  modèles  provençaux.  De  même  la  mar- 
queterie polychrome,  si  fréquente  en  Auvergne,  est  assez 
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rare  ;  en  revanche  on  a  employé  souvent  des  claveaux 
alternativement  blancs  et  noirs,  ce  qui  donne  aux  églises 
un  aspect  mauresque. 

L'édifice  le  plus  important  du  Vclay,  la  cathédrale  du 
Puy,  ne  doit  à  peu  près  rien  à  cette  école  et  n'a  exercé  sur 
elle  aucune  influence.  C'est  un  édifice  unique  qui  est  peut- 
être  ce  que  l'architecture  romane  a  produit  de  plus  puis- 
sant et  de  plus  étrange.  Le  plan  qui  est  celui  d'une 
église  en  croix  latine  dont  la  grande  net'est  couverte  d'une 
série  de  coupoles  octogonales  sur  trompes,  rappelle  celui 
de  Saint- H^laire  de  Poitiers,  mais  sa  situation  pittoresque, 
ses  proportions  grandioses  et  l'austérité  élégante  de  son 
ornementation,  dont  le  principal  motif  consiste  dans  l'al- 
ternance continuelle  des  claveaux  noirs  et  blancs,  en  font 
une  œuvre  bien  originale.  La  façade  à  laquelle  on  accède 
par  un  escalier  qui  semble  interminable  est  décorée  uni- 
quement de  trois  étages  de  baies  ou  d'arcatures  brisées, 
en  plein  cintre,  ou  en  trèfle  très  évasé  :  trois  frontons  indé- 
pendants la  surmontent.  Le  porche  monumental  d'un  ni- 
veau inférieur  à  celui  de  l'église,  venait  autrefois  débou- 
cher par  un  nouvel  escalier  en  face  du  grand  autel.  La  nef 
accompagnée  de  bas-côtés  est  divisée  par  de  grands  arcs 
doubleaux  en  six  travées  couvertes  de  coupoles  octogonales, 
recouvertes  d'un  comble  (i).  Deux  autres  porches  très 
profonds  s'ouvrent  sur  les  côtés  et,  au  midi,  s'étend  un 
cloître  merveilleux,  aux  chapiteaux  variés.  Ce  monument 
auquel  les  archéologues  ont  attribué  longtemps  une  an- 
tiquité fabuleuse  paraît  avoir  été  commencé  à  la  fin  du 
xi"  siècle  et  achevé  dans  le  courant  du  xii^  siècle  ;  il  occupe 
la  place  d'églises  antérieures  et  de  monuments  païens 
dont  on  a  retrouvé  les  restes. 

5.    Lyonnais.     —    Les    traditions    gallo-romaines  ont 
persisté  très  longtemps  dans  le  Lyonnais.  La  première 

(i)  Le  sanctuaire  elle  clocher  sont  modernes. 
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église  abbatiale  d'Ainay  (église  Saint-Martin)  fut  construite 
en  966  ;  c'est  une  nef  unique  voûtée,  aux  dimensions  res- 
treintes (17°"  sur  9™)  dont  la  voûte  est  soutenue  par  dix 
colonnes  aux  bases  régulières.  A  la  fin  du  xi°  siècle  le 
style  bourguignon  s'introduisit  à  Lyon.  La  deuxième 
église  d'Ainay  consacrée  par  le  pape  Pascal  lien  1108, 
marque  ce  changement  ;  sa  voûte  en  berceau  plein  est 
épaulée  par  celles  des  bas-côtés.  Les  arcades  sont  suppor- 
tées par  des  colonnes  surmontées  de  chapiteaux  corin- 
thiens :  deux  de  ces  monolithes  de  granit  proviennent  de 
l'autel  de  Rome  et  d'Auguste  ;  une  tour  s'élevait  à  la 
croisée  ;  une  autre,  à  la  façade,  forme  porche. 

6. Provinces  da  midi. — Les  provinces  du  midi,  Languedoc, 
Gascogne,  Roussillon,  Béarn  n'ont  pas  eu  à  l'époque  ro- 
mane d'architecture  bien  caractérisée  et  ont  subi,  comme 
le  nord  de  l'Espagne,  des  influences  étrangères.  Nous 
avons  vu  que  l'art  auvergnat  avait  pénétré,  probablement 
par  l'intermédiaire  du  Saint-Sauveur  de  Limoges,  jusqu'à 
Toulouse  et  à  Gompostelle  ;  l'architecture  à  coupoles 
s'implanta  dans  le  Quercy.  De  tous  ces  éléments  il  se 
forma  un  style  bâtard  qui  persista  dans  certaines  provinces 
jusqu'au  xiv''  siècle  ;  beaucoup  d'églises  romanes  de  ces 
régions  ont  été  bâties  en  pleine  période  gothique.  La 
cathédrale  de  Lescar  (Basses-Pyrénées)  élevée  au  début  du 
xn"  siècle,  présente  une  disposition  unique  :  sa  grande  nef 
voûtée  en  berceau  séparé  par  des  arcs-doubleaux,  est  con- 
trebutée  par  les  berceaux  transversaux  en  plein  cintre 
élevés  au-dessus  des  bas-côtés  ;  ces  berceaux  étranges  ont 
probablement  succédé  à  des  charpentes  apparentes.  Il  s'est 
fofmé  en  revanche  au  xii*  siècle  en  Languedoc  une  école 
de  sculpture  qui  a  laissé  un  ensemble  important,  la  façade 
de  l'église  Saint-Pierre  de  Moissac.  Sur  le  tympan  le 
Christ  est  assis  dans  une  gloire  elliptique  bordée  d'étoiles, 
vêtu  du  manteau  impérial,  la  couronne  sur  la  tête  en- 
tourée d'un  nimbe  crucifère  ;   il  porte  une  longue  barbe 
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et  lève  la  main  pour  bénir  :  à  ses  côtés  deux  anges  dé- 
roulent des  phylactères  et  au-dessous  de  lui  sont  assis, 
divisés  en  trois  registres,  les  24  vieillards  de  l'Apocalypse, 
tenant  chacun  un  instrument  de  musique  et  un  vase  de 
parfums  ;  un  juge  autorisé  a  pu  rapprocher  ce  magnifique 
tympan  de  celui  de  Saint-Trophime  d'Arles  (i).  Autour  de 
ce  motif  central  s'étend  une  décoration  fantastique,  pleine 
de  verve  et  de  fantaisie.  Sur  la  face  antérieure  du  trumeau 
sont  étages  symétriquement  trois  couples  de  lions  et  de 
lionnes  ;  sur  ses  faces  latérales  sont  deux  saints  person- 
nages tenant  des  livres  et  des  phylactères.  Isaïe, le  prophète 
de  l'ancienne  Loi,  et  saint  Pierre  l'apôtre  de  la  Nouvelle 
Loi,  sont  sculptés  sur  les  pieds-droits.  Des  deux  côtés  du 
porche  les  sculptures  couvrent  les  murs  latéraux,  et  sous 
des  arcatures  en  plein  cintre  on  voit  à  droite  des  scènes  de 
la  vie  de  la  Vierge  et  de  l'enfance  du  Christ,  à  gauche  la 
mort  du  mauvais  riche  et  des  personnidcations  assez  réa- 
listes des  vises.  A  l'église  de  Moissac  s'appuie  un  cloître 
dont  les  colonnes  jumelles  sont  surmontées  d'un  chapiteau 
unique  ;  la  fantaisie  la  plus  originale  s'est  exercée  sur  ces 
chapiteaux  ornés  comme  d'une  orfèvrerie  de  palmettes, 
de  rinceaux,  d'enroulements  perlés  au  milieu  desquels  se 
joue  tout  un  peuple  d'animaux  fantastiques  empruntés  à 
la  faune  du  bestiaire.  Le  musée  des  Augustins  à  Toulouse 
conserve  quelques  beaux  spécimens  de  chapiteaux  sem- 
blables destinés  h  surmonter  les  colonnes  jumelles  du 
cloître  de  la  Dalbade.  Leur  style  est  voisin  de  celui  des 
chapiteaux  de  Saint-Trophime. 

Bibliographie.  Lejhvre-Pontalis.  L'architecture  monumentale 
dans  l'ancien  diocèse  de  Soissons  au  xi»  et  xn^  siècle.  De  la 
Monneraye.  Essai  sur  l'histoire  de  l'architecture  religieuse  en 
Bretagne    (xi^-xne    s.j.   Rennes,    i83i.  —   Buhot    de    Kersers, 

(i)  De  Lasteyrie,  Monuments  Piot,  t.  VIIL 
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CHAPITRE  VIÎI 


LES  ÉCOLES    ÉTRANGÈRES.  LOMBARDIE    ET  ALLEMAGNE 


Comme  on  a  pu  le  voir  l'influence  des  écoles  romanes 
de  France  s'est  exercée  au  loin  hors  des  frontières.  L'An- 
gleterre a  accepté  l'architecture  normande  qui  a  pénétré 
jusqu'en  Norvège,  où  elle  a  vécu  à  côté  de  l'architecture  de 
bois.  L'Espagne,  l'Italie  méridionale  ont  reçu  par  l'inter- 
médiaire des  ordres  religieux,  les  procédés  d'architecture 
de  diverses  provinces.  Cependant  deux  grandes  écoles  se 
sont  formées  hors  de  France,  l'une  en  Lombardie,  l'autre 
en  yVllemagne. 

I.  L'architecture  lombarde.  —  Les  archéologues  ont 
vieilli  outre-mesure  la  plupart  des  églises  et  des  cloîtres 
lombards;  pendant  longtemps  on  n'a  pas  hésité  à  faire 
dater  du  xi^  siècle  les  voûtes  sur  croisées  d'ogives  de  Saint- 
Ambroisede  Milan.  On  a  reconnu  aujourd'hui  que  les  dis- 
positions archaïques  des  basiliques  à  colonnes  ont  été  em- 
ployées longtemps  en  Lombardie,  comme  dans  tout  le  reste 
de  l'Italie.  Il  est  probable  cependant  que  la  Lombardie  a 
eu  dans  la  première  moitié  du  xi°  siècle  une  des  plus  an- 
ciennes écoles  romanes  qui  ait  existé  en  Europe.  Le  plan 
architectural  introduit  par  Lan  franc  en  Normandie  était 
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déjà  appliqué  en  Lombardie  d'une  manière  beaucoup 
plus  rationnelle.  Les  Lombards,  en  effet,  eurent  l'idée 
d'employer  exclusivement  la  voûte  d'arêtes  sur  plan  carré 
pour  couvrir  les  nefs  de  leurs  églises  ;  mais  comme  la 
grande  nef  était  deux  fois  plus  large  que  les  collatéraux, 
on  fit  correspondre  une  travée  de  cette  nef  à  deux  travées 
des  collatéraux.  Les  arcades  qui  séparaient  les  nefs  repo- 
sèrent donc  sur  des  piliers  à  colonnes  engagées,  alternati- 
vement forts  et  faibles  ;  les  premiers  seuls  recevaient  la 
retombée  des  voûtes  d'arête  centrale  et  des  arcs  doubleaux 
destinés  à  les  séparer  ;  les  derniers  siervaient  uniquement 
à  supporter  les  voûtes  et  les  arcs-doubleaux  des  collaté- 
raux. Dans  les  grandes  églises,  les  bas-côtés  sont  sur- 
montés de  tribunes.  Les  voûtes  d'arête  ont  un  surhausse- 
ment caractéristique  qui  leur  donne  presque  l'aspect  d'un 
dôme.  Le  transept  ne  fait  aucune  saillie  sur  les  bas-côtés 
et  apparaît  seulement  à  l'extérieur  au-dessus  des  toits.  A 
la  croisée  s'élève  une  coupole  octogonale  sur  trompe  qui 
est  contrebutée  comme  dans  les  églises  byzantines  par  les 
deux  croisillons  voûtés  en  berceau.  Le  chœur  comprend,  en 
général,  trois  absides  ouvertes  dans  l'axe  des  trois  nefs 
sans  aucun  déambulatoire  ;  nous  avons  vu  que  cette  dispo- 
sition avait  été  importée  en  Normandie.  Sous  le  chœur 
s'étend  souvent  une  large  crypte.  L'emploi  de  la  voûte 
d'arêtes,  en  concentrant  tout  l'effort  de  la  poussée  sur  les 
piliers  a  permis  d'éclairer  la  grande  nef.  Des  fenêtres  sont 
aussi  ouvertes  dans  l'abside  centrale. 

A  l'extérieur,  des  porches  voûtés  se  développent  sur  la 
largeur  de  la  façade.  La  disposition  des  façades  lombardes 
est  très  simple  ;  elles  se  composent  d'une  large  muraille 
qui  monte  tout  d'une  pièce  jusqu'aux  deux  rampants  qui 
la  terminent,  et  masque  le  ressaut  que  fait  la  grande  nef 
au-dessus  des  bas-côtés.  Au  chevet,  l'abside  principale 
seule  fait  une  saillie  ;  les  absides  secondaires  ne  sont  guère 
que  des  niches  encastrées  dans  des  murs  rectangulaires. 
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Enfin  les  clochers  ne  font  pas  partie  intégrante  de  l'église  : 
ce  sont  des  tours  carrées  ouvertes  au  sommet  par  des  ar- 
cades et  dont  les  murs  ne  sont  interrompus  aux  autres 
étages  que  par  des  baies  étroites.  Saint-Michel  de  Pavie  et 
Saint-Ambroise  de  Milan  ont  conservé  un  grand  nombre 
de  ces  dispositions. 

2.  La  décoration  lombarde.  —  L'aspect  extérieur  des  édi- 
fices est  en  général  simple  et  sévère  ;  sur  les  côtés,  des  con- 
treforts rectangulaires  marquent  la  division  en  travées, 
mais  le  principal  élément  de  décoration  est  l'arcature 
aveugle  ou  ouverte  :  c'est  une  corniche  à  petits  arcs  portés 
sur  des  consoles  et  parfois  liée  à  des  colonnettes.  Ces 
bandes  murales,  dites  bandes  lombardes,  forment  la  ma- 
jeure partie  des  couronnements  ;  on  en  trouve  plusieurs 
rangées  sur  les  façades.  Quelquefois  des  galeries  formées 
d'arcatures  à  jour  portées  sur  des  colonnettes  ornent  les 
façades.  Au  xii'  siècle  l'ornementation  des  églises  lom- 
lardes  prend  un  caractère  plus  riche.  Les  briques  mélangées 
à  l'appareil,  à  Saint-Ambroise  de  Milan  par  exemple,  sont 
faites  avec  soin  et  ont  une  belle  teinte  rose  ;  l'appareil  lui- 
même  est  composé  de  belles  pierres  de  taille  à  joints  vifs, 
suivant  la  tradition  antique  et  on  le  retrouve  parfois  avec 
les  marbres  rouges  et  blancs  de  l'Italie  du  nord.  A  l'inté- 
rieur les  nefs  sont  pavées  de  mosaïques  ;  des  portes  de 
bronze  ornées  de  bas-reliefs  y  donnent  accès,  comme  à  San 
Zeno  de  Vérone.  Les  portails  profondément  ébrasés  ont  de 
jolies  archivoltes  portées  sur  des  colonnettes  dont  les  bases 
reposent  elles-mêmes  sur  des  lions  accroupis.  Une  école  de 
sculpture  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  Pro- 
vence se  développe.  Avant  le  xn°  siècle  les  motifs  sculptés 
sur  les  lourds  chapiteaux  cubiques,  sur  les  chancels  ou  les 
ambons,  dérivent  de  l'ornementation  barbare,  tresses, 
entrelacs,  flore  conventionnelle,  animaux  fantastisques  et 
st)lisés  ;  la  représentation  de  la  figure  humaine  est  gros- 
sière jusqu'à  la  sauvagerie  ;  des  têtes  énormes  sont  placées 
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sur  des  corps  trop  minces.  Au  xii°  siècle,  au  contraire,  la 
sculpture  lombarde  semble  se  dégager  brusquement  de  ce 
chaos  et  ses  figures  fantastiques  font  place  à  l'iconographie 
religieuse  ou  à  des  fantaisies  dont  les  éléments  sont  fournis 
par  la  littérature  chevaleresque  du  populaire.  A  côté  du 
voyage  d'Alexandre  dans  les  sphères  célestes,  on  trouve  des 
épisodes  du  roman  de  Renart.  Au  tympan  du  baptistère 
de  Parme  construit  en  1176,  par  Benoit  Anthelmi,  est  re- 
présentée la  parabole  de  la  licorne  tirée  du  roman  de  Bar- 
laam  et  Joasaph  ;  les  rapports  de  cette  œuvre  avec  la  sculp- 
ture provençale  ont  frappé  les  archéologues.  De  même  au 
cloître  de  Sant'Orso  d'Aoste  on  trouve  les  chapiteaux  ac- 
couplés des  cloîtres  provençaux  ou  toulousains  ;  sur  l'un 
d'eux  est  sculpté  le  fabliau  du  coq  et  du  renard.  Ce  cloître 
daté  de  11 33  serait  même  plus  ancien  que  celui  de  Saint- 
Trophime,  si  bien  que  le  problème  des  rapports  entre 
les  deux  écoles  n'a  pas  encore  reçu  de  solution.  L'in- 
fluence lombarde  à  l'extérieur  paraît  d'ailleurs  avoir  été 
considérable  :  on  la  trouve  non  seulement  en  Norman- 
die, mais  en  Hollande,  en  Espagne,  où  des  Lombards 
terminent  la  cathédrale  d'Urgel  en  1 174,  et  en  Rous- 
sillon. 

3.  L école  rhénane.  — A  la  fin  de  l'époque  carolingienne 
les  grandes  abbayes  de  Fulda,  Saint-Gall,  Reichenau,  Gor- 
vey  etc.,  sont  les  centres  où  se  forment  des  architectes  et 
des  artistes.  Les  constructions  sont  nombreuses  à  cette  épo- 
que, mais  le  parti  adopté  est  toujours  celui  de  la  basilique 
couverte  en  charpente  et  flanquée  à  l'entrée  de  deux  tours 
carrées.  Le  goût  de  la  construction  qui  se  propagea  dans 
toute  l'Europe  vers  les  premières  années  du  xi'  siècle  at- 
teignit aussi  l'Allemagne  ;  les  empereurs  Henri  H  à  Bam- 
berg,  Conrad  le  Saiiqueà  Limbourg  sa  ville  patrimoniale, 
Henri  HI  à  Goslar,  Henri  IV  dans  toute  l'Allemagne  cons- 
truisirent de  nombreuses  églises  et  leur  exemple  fut  suivi 
par  les  évêques.  Ce  fut  dans  la  région  du   Rhin  que  l'on 
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commença  à  construire  des  églises  voûtées.  Du  xi"  siècle 
datent  les  cathédrales  de  Spire,  fondée  par  Conrad  II  en 
1060,  Worms  et  Mayence  construites  en  1081 ,  Sainte -Marie 
du  Capitole  de  Cologne.  Henti  IV,  l'adversaire  de  Gré- 
goire VII,  paraît  avoir  été  le  promoteur  de  ce  mouvement 
de  construction,  mais  les  procédés  étaient  encore  si  impar- 
faits que  la  plupart  de  ces  voûtes  primitives  s'écroulèrent 
et  durent  être  refaites  au  xii''  siècle.  De  cette  époque  date 
la  cathédrale  de  Spire  qui  se  compose  de  trois  nefs,  d'un 
transept  et  d'un  chœur  en  hémicycle.  A  la  croisée  du  tran- 
sept s'élève  une  coupole  octogonale.  La  grande  nef  com- 
prend six  travées  couvertes  de  grandes  voûtes  d'arête  sépa- 
rées par  des  doubleaux  et  correspondant  chacune  à  deux 
travées  des  collatéraux.  Pour  diminuer  la  poussée  on  a 
surhaussé  tellement  les  voûtes  que  leurs  arêtes  sont  en 
plein  cintre  et  qu'elles  deviennent  de  vraies  coupoles  sur 
pendentifs.  L'analogie  entre  cette  architecture  et  celle  de 
l'école  lombarde  est  trop  visible  pour  qu'on  ne  suppose 
pas  des  communications  entre  les  deux  domaines  artistiques. 
La  cathédrale  de  Spire  est  en  outre  précédée  d'un  narthex 
à  trois  travées  et  elle  est  décorée  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur  d'arcatures  ou  de  galeries  à  jour  portées  sur  des 
colonnettes.  Les  cathédrales  contemporaines  de  Mayence 
et  de  Worms  sont  remarquables  par  leurs  belles  dimen- 
sions ;  la  hauteur  de  la  grande  nef  de  Mayence  est  égale  à 
deux  fois  et  demie  sa  largeur.  A  la  cathédrale  de  Worms 
consacrée  en  1181,  on  trouve  le  plan  à  deux  chœurs  qui 
est  une  caractéristique  de  l'école  rhénane  et  qui  apparaît 
déjà  sur  le  plan  du  monastèrede  Saint  Gall  tracé  au  x^  siècle. 
A  l'est  le  chœur,  en  hémicycle  à  l'intérieur,  est  carré  à  l'ex- 
térieur :  celui  de  l'ouest  a  la  forme  polygonale.  Dans  les 
autres  parties  de  l'Allemagne,  en  Westphalie  et  en  Saxe 
la  voûte  n'apparut  guère  avant  la  fin  du  xii**  siècle.  Plu- 
sieurs de  ces  églises  ont  conservé  sur  leurs  chapiteaux, 
massifs  en  général,  la  sculpture,  faite  d'animaux  fantasti- 
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ques  OU  de  feuillages  conventionnels,  qui  caractérise  l'art 
roman. 
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CONCLUSION 


Dans  le  cours  des  xi*  et  xn*  siècles,  il  s'est  constitué  en 
Occident  une  architecture  religieuse  d'un  caractère  origi- 
nal. Il  faut  en  chercher  les  origines  lointaines  moins  dans 
la  basilique  gréco-romaine  à  charpente,  soutenue  par  des 
colonnes,  que  dans  les  basiliques  orientales  voûtées  dont  on 
a  retrouvé  les  restes  en  Asie-Mineure  et  en  Syrie.  Mais  sur 
ce  fond  commun  s'est  élaborée  la  variété  des  écoles  régio- 
nales qui  ont  apporté  chacune  leur  solution  au  problème 
de  la  couverture  des  églises.  Nef  centrale  plafonnée  en- 
tre des  collatéraux  couverts  d'arêtes,  nef  centrale  voûtée 
en  berceau  et  contrebutée  par  des  collatéraux  qui  laissent 
cependant  un  espace  suffisant  pour  ouvrir  des  fenêtres 
hautes,  berceau  central  contrebuté  par  les  voûtes  en  quart 
de  cercle  des  tribunes  ou  des  collatéraux,  berceau  central 
aveugle  entre  deux  collatéraux  très  élevés,  nef  centrale 
couverte  d'une  succession  de  coupoles  ou  de  voûtes  d'arêtes, 
telles  sont  les  formules  découvertes  par  les  écoles  nor- 
mande, bourguignonne,  auvergnate,  poitevine,  périgour- 
dine,  lombarde,  rhénane  à  la  fin  du  xi^  siècle.  Le  xn^  siè- 
cle qui  coïncide  avec  le  plein  épanouissement  de  l'archi- 
tecture romane  a  marqué  de  nouveaux  progrès  ;  l'emploi 
de  l'arc  brisé  dans  les  arcades  ou  les  voûtes  a  allégé  les 
poussées,  et  permis  d'élever  des  églises  plus  hautes  :  pres- 
que toutes  les  écoles  l'ont  adopté.  D'autre  part  la  sculp- 
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ture  ornementale,  longtemps  dans  l'enfance  a  révélé  ses 
ressources  à  la  fois  en  Bourgogne,  en  Poitou,  en  Auver- 
gne, en  Provence,  en  Lombardie.  Depuis  les  derniers 
temps  de  l'antiquité  elle  était  réduite  à  une  ornementa- 
tion stylisée  et  barbare  ;  elle  reprend,  aux  portails  de 
Saint-Trophime,  de  Moissac,  de  Chartres,  sa  place  dans 
l'art  occidental.  Le  catholicisme  avait  ainsi  trouvé  dans 
l'art  roman  un  modèle  de  construction  religieuse  adapté 
à  ses  besoins.  Le  mouvement  aurait  pu  s'arrêter  ;  l'art  ro- 
man avait  donné  à  l'Occident  le  type  architectural  que 
l'Orient  demandait  à  l'art  byzantin.  Les  écoles  locales  ten- 
daient à  se  pénétrer  l'une  l'autre,  les  diversités  s'effaçaient 
et  il  se  serait  peut-être  formé  un  type  abstrait  d'église  ro- 
mane, qui  aurait  été  pour  l'Occident  ce  que  l'église  ci 
croix  grecque  fut  pour  l'Orient,  si  une  des  moins  prospères 
de  ces  écoles  locales,  n'avait  imaginé  un  nouveau  procédé 
de  voûte  qui  entraîna  une  véritable  révolution  dans  l'ar- 
chitecture religieuse  :  les  écoles  romanes  allaient  faire 
place  à  l'architecture  gothique  au  moment  même  où  la 
langue  française  commençait  à  se  substituer  aux  dialectes 
locaux. 
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INTRODUCTION 


LES    ORIGINES    DE    l'aRCHITECTURE    GOTHIQUE 


I.  Caractère  du  style  gothique.  —  L'expression  d'archi- 
tecture gothique,  employée  pour  désigner  les  monuments 
construits  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  région  française  du 
xii^  au  xv^  siècle,  a  été  universellement  adoptée  et,  bien 
qu'elle  repose  sur  une 


erreur  historique  (i), 
elle  a  l'avantage  d'être 
précise  et  comprise  de 
tous.  Trois  caractères 
principaux  distinguent 
les  églises  gothiques  et 
en  font  des  édifices  en- 
tièrement différents  des 
églises  romanes  :  V  La 
voûte  sur  croisée  d'ogives 
(fig.  i)  repose  sur  quatre 


Fig.  I. 


(i)    Les  Goth»  n'ont  naturellement  rien  à  voir   dans  cette 
art.  L'expression  de  gothique  fut  adoptée  au  xvi*  siècle,  comme 
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supports  reliés  par  des  arcs  :  deux  arcs  doubleaux  dans  la 
largeur  de  la  nef  et  deux  arcs  formerets  parallèles  aux  murs. 
Entre  les  quatre  supports  s'étend  une  armature  composée  de 
deux  arcs  qui  se  croisent  en  diagonale  :  c'est  la  croisée  d'ogive , 
sur  les  branches  de  laquelle  s'appuient  les  voûtains  ou 
compartiments  de  voûte.  La  poussée  qui,  dans  la  voûte  en 
berceaux  s'exerce  uniquement  sur  les  murs  latéraux,  ou 
dans  la  voûte  d'arêtes,  sur  les  quatre  supports,  est  ici  ré- 
partie sur  les  arcs  qui  forment  l'ossature  de  la  voûte. 
L'équilibre  est  donc  plus  complet  que  dans  les  églises  ro- 
manes; 2°  L'arc-boutant.  Dans  une  église  romane  il  y  aune 
liaison  intime  entre  les  voûtes  de  la  nef  centrale  et  celles 
des  nefs  latérales  :  les  secondes  servent  généralement  à 
épauler  les  premières.  La  hauteur  de  la  voûte  centrale  est 
donc  subordonnée  à  celle  des  nefs  latérales,  et  seule  l'école 
bourguignonne  avait  été  assez  hardie  pour  ouvrir  des  fe- 
nêtres sur  la  grande  nef  au-dessus  du  point  de  butée  des 
collatéraux.  Grâce  au  procédé  de  l'arc-boutant  les  archi- 
tectes gothiques  ont  résolu  le  problème  et  rendu  les  voûtes 
dm  collatéraux  absolument  indépendantes  des  voûtes  de  la 
nef  centrale.  Ils  ont  imaginé  de  faire  partir  des  contreforts, 
sur  lesquels  s'appuient  les  nefs  des  collatéraux,  de  vérita- 
bles étais  en  forme  d'éperons,  les  arcs -boutants  (fig.  2)  qui 
passant  par-dessus  le  toit  des  collatéraux,  viennent  épauler 
les  arcs -doubleaux  de  la  grande  nef  et  les    décharger  ainsi 

synonyme  de  barbare  et  en  opposition  au  style  classique.  Les 
expressions  (V architecture  ogivale,  architecture  française,  proposées 
par  YioUet-Leduc  n'ont  pu  prévaloir  contre  l'usage.  Cette  ques- 
tion oîTre  d'ailleurs  un  très  mince  intérêt. 
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de  la  poussée  qu'exercent  sur  eux  les  croisées  d'ogives.  Ce 
procédé  a  permis  de  surélever  la  nef  centrale,  et  de  l'éclai- 
rer franchement  par 
un  étage  de  hautes 
fenêtres.  Les  murs, 
dont  le  rôle  était  si 
important  dans  une 
église  romane,  et  que 
l'on  faisait  assez  épais 
pour  supporter  la 
poussée  de  tout  l'é- 
difice, n'ont  plus 
aucune  importance 
dans  les  églises  go- 
thiques ;  en  fait  ils 
sont  supprimés  dans 
la  plupart  des  grandes  cathédrales  où  on  a  ouvert  des  cha- 
pelles latérales  entre  les  contreforts.  —  S°  L'ornementation 
naturaliste.  A  part  quelques  essais  timides,  la  sculpture  ro- 
mane en  était  restée  à  l'imitation  dégénérée  des  formes 
classiques,  colonne  pourvue  d'un  chapiteau  à  feuille 
d'acanthe  et  d'une  base  attique,  ou  elle  s'était  inspirée  des 
motifs  géométriques  et  des  animaux  stylisés  de  l'orfèvrerie 
barbare  et  des  étoffes  orientales.  Pour  la  première  fois 
peut-être  depuis  la  fin  de  l'âge  hellénique  les  artistes  des 
cathédrales  gothiques  regardent  la  nature_,  et  ornent  leurs 
chapiteaux  des  feuillages  de  leur  pays.  C'est  là  une  révo- 
lution profonde  dans  l'art  :  de  la  copie  exacte  du  végétal 
on  en  viendra  à  celle  de  la  forme  humaine.  Les  cartons 
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d'atelier  que  les  artistes  romains  ou  byzantins  se  transmet- 
taient précieusement  et  dont  quelques-uns  remontaient 
aux  écoles  de  l'antiquité  feront  place  maintenant  à  Ja  na- 
ture. 

Ces  trois  caractères  mis  à  part,  on  peut  dire  que  l'église 
gothique  a  adopté  la  plupart  des  procédés  de  l'architecture 
romane,  le  plan  à  trois  nefs  avec  transept  et  chœur  à  dé- 
ambulatoire couronné  de  chapelles  rayonnantes,  les  piliers 
à  colonnes  engagées  ou  monocylindriques,  les  tribunes  ou 
le  triforium  surmontant  les  bas-côtés,  l'ordonnance  géné- 
rale des  façades  et  des  clochers.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'arc 
brisé  lui-même,  appelé  longtemps  ogive  par  une  véritable 
impropriété  d'expression  (i),  qui  ne  soit  le  legs  de  l'ar- 
chitecture romane  :  à  partir  du  xii*  siècle  on  le  trouve 
dans  toutes  les  provinces,  en  Poitou,  en  Bourgogne,  en 
Provence  etc..  employé  pour  les  voûtes  en  berceau  et  les 
arcades.  Il  ne  fut  applique  que  baaucoup  plus  tard  aux  fe- 
nêtres et  aux  portes  ;  beaucoup  d'églises  gothiques  ont  été 
construites  avec  des  baies  en  plein  cintre  ;  toutes  au  con- 
traire ont  leurs  arcades  en  arc  brisé.  La  forme  des  fenêtres 
peut  donc  servir  à  dater  une  église,  mais  ce  n'est  pas  un 
élément  essentiel  de  l'architecture  gothique. 

2.  — Leproblème  des  origines.  Darteiii  (Architecture  lom- 
barde) trouvait  la  croisée  d'ogives  à  Saint-Ambroise  de 
Milan,  au  ix^  siècle.  Qaicherat  en  voyait  le  prototype  dans 
les  ccancri  »    qui    supportaient  le  phare   d'Alexandrie.  Il 

(i)  Il  faut  absolument  renoncer  à  cette  mauvaise  habitude  et 
réserver  la  dénomination  d'ogives  aux  arcs  diagonaux  qui  sou- 
tiennent les  voûtes. 
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croyait  avec  Viollet- Leduc  qu'elle  avait  pu  apparaître  en 
môme  temps  sur  plusieurs  points,  h  la  rotonde  de  Quim- 
perlé  construite  en  1029,  au  porche  de  Saint-Victor  de 
Marseielle  (io4o),  au  porche  de  Moissac  (règne  de  Phi- 
lipe  I"),  au  narthex  de  Vézelay  (xï°  siècle).  Corroyer  a 
essayé  de  faire  dériver  la  croisée  d'ogives  de  l'architecture 
à  coupoles  du  Périgord.  Tous  les  exemples  invoqués  pour 
édifier  ces  théories  ont  été  reconnus  comme  très  postérieurs 
à  l'apparition  de  la  croisée  d'ogives  dans  le  pays  qui 
semble  bien  être  sa  patrie  d'origine,  dans  la  région  fran- 
çaise proprement  dite  (ile-de-France,  Picardie,  Cham- 
pagne, Vexin  normand.) 

3.  Les  premières  églises  gothiques.  —  C'est  dans  les 
églises  rurales  de  ces  régions  qu'il  faut  chercher  les  pre- 
miers exemples  de  croisées  d'ogives,  d'arcs-boutants  et  de 
décoration  naturaliste.  S'il  est  à  peu  près  impossible  de 
retrouver  le  monument  original  d'où  découle  tout  l'art 
gothique,  si  les  archéologues  hésitent  encore  entre  des 
églises  picardes  ou  françaises,  l'abondance  des  exemples 
fournis  par  cette  grande  région  prouvent  que  les  procédés 
gothiques  sont  nés  sur  son  territoire.  L'architecture  gothi- 
que a  constitué  d'abord  une  des  écoles  régionales  de  l'art  ro- 
main, l'école  française.  L'église  de  Morienval  (diocèse  de 
Soissons)  qui  date  de  la  fin  du  xi^  ou  du  début  du  xii^  siècle, 
avec  ses  trois  clochers  à  toits  de  pierre  et  l'ornementation 
stylisée  de  ses  chapiteaux  est  une  église  toute  romane  ;  un  dé- 
tail nouveau  cependant  s'y  montre  :  les  voûtes  de  son  déam- 
bulatoire sont  soutenues  par  des  nervures  lourdes  en  forme 
de  gros  boudins  qui  reposent  sur  des  piliers  monostyles, 
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Des  croisées  d'ogives  d'aspect  aussi  archaïque  ont  été  re- 
trouvées par  M.  Enlart  dans  les  églises  picardes  de  Lu- 
cheux  et  d'Airaines  (1120),  par  M.  Perrault-Dabot  à 
l'église  de  Marolles-en-Brie  (1117),  par  M.  John  Bilson 
en  Angleterre  (11 20);  celles-ci  seraient  une  importation 
normande. 

A  partir  de  1126  environ,  la  croisée  d'ogives  paraît  avoir 
été  employée  dans  de  plus  grandes  proportions.  L'église 
Saint-Etienne  de  Bcauvais  construite  en  iiio  avec  une 
charpente,  fut  pourvue  en  11 3o  de  voûtes  sur  croisées 
d'ogives  ;  les  bas-côtés  actuels  datent  de  cette  construction  ; 
les  chapiteaux  sont  ornés  de  larges  feuilles  d'eau  que  l'on 
trouve  dans  les  étangs  ou  au  bord  des  rivières.  A  Bury 
(vallée  du  Thérain)  les  trois  nefs  ont  été  voûtées 
ainsi  et  le  profd  de  l'ogive  est  déjà  moins  ar- 
chaïque ;  il  se  compose  de  deux  gros  tores  se- 
^^*  •  parés  par  une  fine  arête  (fig.  3)  ou  de  trois 
boudins  accolés,  dont  un  aminci  en  amande  (fig.  4)  '■  cette 
église  date  de  11 20.  L'église  de  Poissy,  restaurée  entière- 
""   .  .    ment  par  Viollet- Leduc,  indiquait  les  hési- 

]^  CT    tations  d'un  architecte  du  Parisis,  entre  11  aS 

^-^     N-^    et  II 35.  Tous  les  arcs  étaient  en  plein  cintre  ; 

^.      ,  les  voûtes  d'arête  appareillées  se  montraient 

Fig.  4.         ,     ,  ,  ,  .  , 

à  côté  des  voûtes  sur  croisées  d'ogives.  Sur 

les  chapiteaux  les  entrelacs  se  mêlaient  aux  feuilles  d'eau, 

aux  feuilles  d'acanthe  et  aux  arums.  L'église  abandonnée 

de  la  Noël  Saint-Martin  (canton  de  Pont  Saint-Maxence), 

celles  de  Bellefontaine,  Gambronne-lez-Glermont   (Beau- 

vaisis),  la  crypte  de  Gormeille  en  Parisis,  le  porche  de  la 
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chapelle  octogonale  des  Templiers  à  Laon,  les  églises  de 
Vauxrezis,  Bcrsy-le-Sec,  Gourmelles  (diocèse  de  Soissons) 
datent  de  la  même  époque  et  marquent  les  progrès  de  la 
croisée  d'ogives.  A  Paris  l'église  du  prieuré  de  Saint-Mar- 
tin des  Champs  (aujourd'hui  Conservatoire  des  Arts   et 
métiers),  construite  vers  ii4o,  offre  le  plan  d'une  église  à 
double  déambulatoire  qui  prévaudra  dans  la  suite  ;  cette 
galerie  est  d'ailleurs  couverte  de  voûtes  d'arêtes  et  l'ogive 
n'est  employée  que  pour  le  chœur  et  la  chapelle  absidale. 
4.  —  La  basilique  de  Saint-Denis.  Les  constructions  de 
Suger  à  Saint-Denis  montrent  la  première  application  du 
style  gothique  à  un  grand  édifice.  Désireux  de  reconstruire 
son  église  abbatiale,  dont  l'étroitesse  avait  provoqué,  un 
jour  de  fête,  une  catastrophe  et,  professant  sur  le  luxe  des 
églises    des    idées    opposées    à    l'austérité     exigée     par 
saint  Bernard,  il  s'adressa  aux  meilleurs  architectes,  in- 
terrogea les  pèlerins  sur  les  splendeurs  de  Sainte-Sophie 
de  Constantinople  et  songea  à  faire  venir  par  le  détroit  de 
Gibraltar  des  colonnes  de  marbre  du  palais  de  Dioctétien  ; 
la  découverte  d'une  carrière  de  calcaire  très  dur  dans  les 
environs  de  Pontoise  l'empêcha  d'avoir  recours  à  ce  moyen, 
et  la  population  s'attela  volontairement  aux  énormes  blocs 
tirés  de  cette  carrière  qui  servirent  à  construire  les  fûts 
monolithes  du   déambulatoire.   Les  nefs  actuelles   et  le 
transept  de  Saint-Denis  datent  de  la  reconstruction  de 
Saint-Louis  ;  à  l'œuvre  de  Sugcr  appartiennent  la  façade, 
les  deux  premières  travées,  le  chœur  et  son  double  déambu- 
latoire, la  crypte.  La  façade  avec  son  double  étage  de 
qaies  couronnées  de  créneaux  et  ses  deux  tours  carrées, 
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dont  une  seule  subsiste,  montre  le  mélange  d'arcs  brisés  et 
d'arcs    en   plein   cintre    qui    caractérisent   le   début   du 
xii"  siècle  ;  la  décoration  sculpturale  des  tympans  de  ses 
trois  portails  est  toute  romane  et  bourguignonne  d'inspi- 
ration. La  façade  et  les  premières  travées  furent  inau- 
gurées en  1137;  immédiatement  après  on  commença  les 
travaux  du  cliœur  qui  fat  consacré  le  11  juin  ii44»  en 
présence  de  Louis  VII,  d'Aliénor  de  Guienne,  de  Thibaud 
de  Champagne  et  de  dix-huit  évêques.  Le  chœur  comporte 
un  double  déambulatoire  supporté  par  des  piliers  cylin- 
driques et  monolithes  surmontés  de  beaux  chapiteaux  à 
crossettes  ;    sept  chapelles   rayonnantes    le    couronnent  ; 
au-dessous  s'étend  l'ancienne  crypte  agrandie  par  Suger 
et   couverte   de  voûtes  d'arêtes  appareillées.   Quant  aux 
deux  premières  travées  de  la  nef,  elles  ont  conservé  leurs, 
voûtes  sur  ogives  à  profd  de  trible  boudin  retombant  sur 
des  colonnettes  engagées  dans  les  piliers. 

5.  —  La  première  diffusion  du  style  gothique.  Dès  le 
milieu  du  xn''  siècle  le  style  gothique  s'introduisit  dans 
les  provinces  voisines  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Picardie. 
L'église  de  Saint-Germer  de  Fly  (pays  de  Bray)  est  pro- 
bablement antérieure  au  chœur  de  Saint-Denis  et  cons- 
titue la  première  és^lise  normande  qui  soit  pourvue  d'un 
déambulatoire  et  couverte  de  voûtes  d'ogives.  Les  arcades 
qui  soutiennent  le  rond-point  sont  ornées  de  jolies  archi- 
voltes brisées,  avec  moulures  en  dents  de  scie,  caractéris- 
tique de  l'école  normande  (i)  ;  au-dessus  règne  un  étage 

(i)  Cf.  les  arcatures  intérieures  de  la  chapelle  du  petit-Que- 
villy,  près  de  Rouen. 
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de  tribunes  voûtées  d'arêtes  qui  s'ouvrent  sur  le  chœur 
par  des  arcades  géminées  en  plein  cintre,  dont  le  tympan 
est  percé  d'un  œil,  et  plus  haut,  s'ouvraient  deux  étages  de 
fenêtres.  Les  chapiteaux  sont  ornés  de  feuilles  d'acanthe  et 
de  fouilles  d'eau.  A  l'extérieur  les  voûtes  de  l'abside  sont  sou- 
tenues par  des  éperons  qui  sont  apparents  au-dessus  des  bas- 
culés mais  pénètrent  sous  les  combles  du  triforium  ;  c'est  un 
des  premiers  exemples  d'arc-boutant  extérieur.  Une  église 
normande  un  peu  postérieure  à  celle  de  Saint-Germer, 
mais  qui  présente  de  grands  rapports  avec  elle,  est  l'église 
abbatiale  de  Fécamp.  Un  incendie  ayant  détruit  en  1168 
l'église  romane  construite  à  la  fin  du  xi°  siècle,  l'abbé 
Henri  de  Sully  la  fit  reconstruire  en  conservant  le  chœur 
à  déambulatoire  et  les  chapelles  rayonnantes  ;  à  sa  mort 
en  1187,  les  nefs  et  le  transept  étaient  à  peu  près  ache- 
vés ;  comme  à  Saint-Germer  les  voûtes  d'ogives  sont  sur 
plan  barlong  et  reposent  sur  des  piliers  à  colonnettes  en- 
gagées ;  les  bas-côtés  sont  surmontés  d'une  large  tribune 
dont  le  triforium  a  été  remanié  plus  tard  et  à  l'extérieur, 
des  arcs -boutants,  encore  très  simples  et  sans  ornements, 
s'étendent  entre  les  contreforts  et  les  voûtes  de  la  grande 
nef;  enfin  plusieurs  détails,  l'emploi  de  l'ogive  à  cinq 
branches  dans  les  bas-côtés,  la  magnifique  tour-lanterne 
qui  surmonte  le  transept,  la  bande  lombarde  d'arcatures 
soutenues  par  des  modillons  à  tête  plate  qui  sert  de  cor- 
niche, indiquent  l'influence  de  l'école  normande.  D'autres 
édifices  contemporains,  la  jolie  salle  capitulaire  de 
Saint-Georges  de  Boscherville  (1160),  la  chapelle  de  l'hos- 
pice du  Petit-Quevilly  élevée  la  même    année,  la  tour 
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Saint-Romain,  seul  reste  de  la  cathédrale  de  Rouen  dé 
truite  par  l'incendie  de  1200  attestent  la  rapidité  de  l'ex 
pansion  du  style  gothique  dans  la  Haute-Normandie. 

A  Paris  le  chœur  de  Saint-Germain-des-Près  consacrj 
en  II 63,  montre  un  des  plus  anciens  exemples  de  l'emplo 
des  arcs-boutants.  En  Champagne,  de  la  même  époqu 
datent  le  chœur  et  le  transept  de  Notre-Dame-des-Vaux  t 
Châlons-sur-Marne,  le  chœur  de  Saint-Rémi   de  Reims] 
les  parties  basses  de  l'église  de  la  Madeleine  à  Troyes,  1 
chœur  de  Saint-Quiriace  de  Provins  dont  le  rond-poin 
est  supporté  par  treize  piliers  cylindriques.  Tous  ces  mo-| 
numents  ont  des  arcs-boutants  apparents.  Enfin  dans  1 
nord,  la  cathédrale  de  Cambrai  démolie  en  1796,  était  1 
spécimen  des  premières  cathédrales  gothiques  ;  elle  avait 
été  construite  de  ii5o  à  îi8o. 


Bibliographie.  (Voir  la  bibliographie  générale  à  la  fin  du  vo- 
lume). Lefèvre-Ponialls.  L'architecture  religieuse  dans  l'ancien 
diocèse  de  Soissons,  Paris,  1897.  Saint-Evremond  de  Grell 
{Bulletin  Monum.,  igo^,  p.  160).  Etude  sur  le  chœur  de 
Saint-Martin  des  Champs  {Bib.  de  l'Ecole  des  Chartes,  1886). 
Etude  sur  la  date  de  l'église  de  Saiut-Germer  [id.,  i885).  — 
AntJiyme  Saint-Paul.  Suger,  l'église  de  Saint-Denis  et  Saint-Ber- 
nard (B.  A.  G.  T.  H.,  1890).  —  Alline  et  Loisel.  La  cathédrale  1 
de  Rouen  avant  l'incendie  de  1200,  Paris,  1904.  —  Leglay.  Notice 
sur  la  cathédrale  de  Cambrai  [Mon.  Soc.  Antiq.  de  France f 
VU).  —  Lambin.  Les  églises  de  l'Ile-de-France,  Paris,  1904.  — 
Leclere.  L'origine  de  la  voûte  d'ogives  [Revue  universitaire  de 
Bruxelles,  1902).  —  de  Lasteyrie.  Les  origines  de  l'architecture  i 
gothique,  Caen,  1901. 


CHAPITRE  PREMIER 


LA    CONSTRUCTION  DES  EGLISES     GOTHIQUES 


I .  Rôle  des  évêques  clans  la  consinidion  des  cathédrales, 
—  On  a  renoncé  aujourd'hui  à  la  théorie  de  Viollet- 
Leduc,  d'après  laquelle  l'art  gothique  serait  un  art  essen- 
tiellement laïque  sorti  du  mouvement  communal.  Il  faut 
remarquer  d'abord  que  les  églises  gothiques  les  plus  an- 
ciennes sont,  comme  les  églises  romanes,  toutes  monasti- 
ques :  Saint-Denis,  Saint-Germer,  Fécamp.  Dans  la 
deuxième  moitié  du  xii"  siècle,  il  est  vrai  ce  ne  sont  plus  les 
abbatiales,  mais  les  grandes  cathédrales  qui  sont  recons- 
truites en  style  gothique.  L'art  religieux  devient  dans  une 
certaine  mesure  séculier,  mais  s'il  doit  beaucoup  aux  ar- 
chitectes laïques  et  au  concours  du  peuple,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  sont  les  évêques  qui  prennent  l'initiative 
des  constructions  et  leur  impriment  une  direction  active. 
A  partir  du  xiii*  siècle  les  anciens  ordres  monastiques  ont 
cessé  de  se  développer  ;  les  moines  mendiants  qui  leur 
succèdent,  franciscains  et  dominicains,  adoptent  une  ar- 
chitecture austère  et  qui,  sauf  quelques  exceptions,  ne 
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rappellent  en  rien  les  splendeurs  des  grandes  abbayes  d 
XI*  siècle.  En  outre,  les  monastères  ne  sont  plus  comme  ai 
trefois  les  seuls  centres  intellectuels  et  économiques.   I 
population  des  villes  s'est  accrue  dans  toute  l'Europe  et 
trouvé  dans  les  institutions  féodales  elles-mêmes  les  gî 
ranties  nécessaires  à  son  développement.  Un  grand  non: 
bre  de  villes  se  sont  fondées  autour  de  la  cathédrale,  ( 
l'évêque  est  devenu  le  seigneur  temporel  de  l'agglomératio 
ainsi  formée.  La  fin  du  xii*  et  le  xni^  siècle  sont  l'époque  d 
l'accroissement  de  la  puissance  épiscopale.  Après  son  élec 
tion  par  le  clergé  et  le  peuple,  l'évêque  fait  son  entré 
dans  sa  ville,  porté  parfois  sur  les  épaules  des  principau 
barons  qui  sont  sous  sa  suzeraineté  et  qui  forment  sa  coui 
La  mense  épiscopale  lui  assure  des  ressources  abondantes 
en  même  temps  que  son  pouvoir  spirituel  il  possède  uni! 
autorité  féodale  dont  l'exercice  exige  un  personnel  nom| 
breux  d'officiers  de  toute  sorte.  Mais  c'est  surtout  dans  le! 
fêtes  solennelles  de  la  liturgie  que  l'évêque  assis  sur  1 
cliaire  d'où  il  domine  le  clergé  et  le  peuple,  coiffé  de  la  mitr 
et  tenant  à  la  main  la  crosse  et  le   sceptre,  apparaît   vé 
ritablement  comme  le  souverain   et  le  pasteur  suprême 
Le  développement  des  cathédrales  est  en  relation  direct 
avec  l'accroissement  de  l'autorité  épiscopale.   Au  mêm 
moment  le  chapitre  cathédral  a  pris  dans  le  diocèse  un 
importance  particulière  ;   à  côté  de  l'évêque   et  souven 
malgré  lui  il  est  devenu  aussi  seigneur  temporel,  etpossèdi 
quelquefois   la  juridiction  dans  certains  quartiers  de  1 
ville  ;  enfin  il  tend  à  se  réserver  le  monopole  des  élection 
épiscopales.  La  nécessité  de  lui  assurer  autour  de  l'évêi 
que  une   place   digne  de   lui,  a   conduit   à   donner   au  F 
chœurs  des  cathédrales  des  proportions  inusitées  jusque-là 
C'est  donc  sous  l'action  du  clergé  séculier  que  l'archi 
lecture  religieuse  s'est  développée  dans  les  villes  à  la  fii 
du  xii"  siècle.  A  aucun  moment  on  n'avait  vu  une  tell 
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ardeur  de  construction  :  une  ville  d'importance  moyenne, 
comme  Soissons  possédait  vingt-quatre  églises,  dont  la 
cathédrale,  six  abbatiales,  quatre  collégiales^  treize  pa- 
roisses et  quatre  chapelles.  C'était  en  vain  que  quelques 
disciples  attardés  de  saint-Bernard,  comme  Pierre  le  Ghan. 
tre,  tonnaient  contre  le  luxe  des  nouvelles  cathédrales  (i)  : 
la  plupart  des  évêques  croyaient  comme  Suger  que  rien 
n'était  assez  beau  pour  le  service  de  Dieu  et  consacraient 
toutes  leurs  ressources  à  la  construction  de  leur  cathédrale. 
Au  même  moment  Baudouin  de  Flandre  construit  celle  de 
Noyon  achevée  en  ii67,  Nivelon  de  Ghérisi  commence 
Soissons,  Hugue  de  Touci  Sens,  Gautier  de  Mortagne 
Laon.  Un  fds  de  paysan,  étudiant  pauvre,  devenu  grâce  à 
son  travail  maître  en  théologie  et  archidiacre,  Maurice  de 
Sulli,  élu  évêque  de  Paris  en  1160,  jeta  les  bases  de  Notre- 
Dame  et  en  construisit  le  chœur.  Sous  Philippe-Auguste 
sont  entreprises  les  cathédrales  d'Amiens  (1120),  Auxerre 
(i2i5),  Ghâlons  (ii83),  Evreux  (1202),  Rouen  (1207), 
Laon,  dont  le  chœur  est  terminé  en  1226,  Reims  (1211), 
le  Mans  (121 7),  Bourges  (i  192),  Poitiers  (11 99),  Toulouse 
(1211),  Bayonne  (121 3).  Les  évêques  sont  aidés  souvent 
dans  leur  œuvre  par  les  princes  séculiers  :  Louis  VII, 
Philippe-Auguste,  les  Plantagenets,  Saint  Louis  leur 
ont  offert  mainte  fois  leur  concours,  mais  la  cathédrale 
n'en  est  pas  moins  avant  tout  une  construction  épisco- 
pale. 

2.  Le  concours  du  peuple.  —  Si  les  évêques  choisissaient 
les  plans  et  dirigeaient  la  construction,  le  peuple  fournis- 
sait quelquefois  spontanément  les  bras  nécessaires  aux 
transports  des  matériaux.  Quand  on  extrayait  des  car- 
rières de  Pontoise  les  belles  pierres  destinées  aux  colonnes 
du  déambulatoire  de  Saint-Denis,  non  seulement,  les  vas- 

(i)  Pat.  Lat.,  GGV,  p,  255. 
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saux  de  l'abbaye,  «  mais  les  habitants  du  voisinage,  no- 
bles et  roturiers,  s'attelaient  aux  cordes  comme  des  bêtes 
de  somme  (i).  »  Dans  une  lettre  à  l'évêque  d'Amiens 
écrite  en  ii45  par  Hugue  archevêque  de  Rouen,  on  lit 
une  description  de  l'enthousiasme  avec  lequel  les  popula- 
tions normandes  prêtèrent  leur  concours  à  la  construction 
de  la  cathédrale  de  Chartres.  Apres  s'être  confessés  et  ré- 
conciliés avec  leurs  ennemis  les  fidèles  accomplissaient  les 
plus  durs  travaux  comme  une  œuvre  méritoire,  au  chant 
des  cantiques  et  avec  un  ordre  et  une  discipline  admira- 
bles (2).  En  Allemagne  le  peuple  montra  la  même  ardeur 
pour  la  construction  des  cathédrales  :  à  Xanten,  à  Franc- 
fort-sur-le-Main, à  Ulm  les  fidèles  venaient  déposer  toute 
sorte  d'offrandes  destinées  à  couvrir  les  frais  des  travaux  ; 
chaque  semaine  les  objets  donnés  étaient  vendus  à  l'encan 
et  rachetés  souvent  par  leurs  propres  donateurs  (3).  Les 
cathédrales  gothiques  ont  donc  été  voulues  par  le  peuple 
qui  a  aidé  à  les  édifier  de  ses  mains  et  de  ses  ressources. 
3.  Les  Maîtres-d' œuvre.  —  Ce  n'est  plus  parmi  les  moi- 
nes, comme  à  l'époque  romane,  mais  chez  les  laïques,  que 
se  recrutent  les  architectes  et  les  ouvriers.  Pour  construire 
une  cathédrale  on  s'adresse  d'abord  à  un  ou  plusieurs 
((  maîtres-d'œuvre  »  qui  exécutent  les  plans,  font  le  devis 
des  travaux  à  exécuter,  choisissent  les  matériaux,  discutent 
les  prix  avec  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers,  surveillent 
les  travaux,  les  reçoivent,  les  toisent  et  payent  les  ouvriers. 
Le  maître-d'œuvre  s'adjoignait  souvent  un  maître-char- 
pentier qui  restait  d'ailleurs  son  subordonné.  Le  maitre- 

{1)  Histor.  des  Gaules  XIY,  3i3. 

(2)  Pat.  Lai.,  GXGII,  II 33.  Voy.  aussi  la  lettre  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre-sur-Dives  aux  moines  de  Tultenberg  [Acta  ordinis 
S.    Bcnedicti,  Yl,  SgS). 

(Z)  3 atssse:<i.,  r Allemagne   avant    la    Fa' f 0 nn e  (ivixduci.  hanc, 

1,  p.  i4i-i42) 
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d'œuvre  était  en  effet  seul  responsable  devant  l'évêque  ou 
le  prince  qui  l'avait  pris  à  son  service  ;  seul  il  répartissait 
sur  les  diverses  parties  de  la  cathédrale  les  statues,  les 
sculptures,  les  peintures,  les  pièces  du  mobilier  qu'il  ju- 
geait nécessaires  à  son  ornementation  et  il  devait  être  ca- 
pable de  dessiner  lui-même  les  cartons  des  œuvres  qu'il 
donnait  ensuite  à  exécuter  aux  imagiers,  aux  sculpteurs, 
aux  peintres,  aux  verriers,  aux  orfèvres,  à  tous  les  corps 
de  métier  qui  concouraient  à  embellir  l'édifice  :  grâce  à 
cette  unité  de  direction  tous  les  arts  restaient  subordonnés 
à  l'architecture  et  n'avaient  d'autre  objet  que  d'en  re- 
hausser la  splendeur. 

Le  Moyen  Age  ne  connaissait  pas  la  distance  que  notre 
organisation  sociale  a  mise  entre  l'artisan  et  l'artiste  ;  aussi 
l'origine  des  maîtres-d'œuvre  était  toujours  modeste  et  ils 
appartenaient  presque  toujours  au  corps  de  la  maçonnerie. 
Cependant  ils  avaient  conscience  de  la  grandeur  de 
l'œuvre  qu'ils  entreprenaient  et  cherchaient  souvent  à 
faire  connaître  leurs  noms  à  la  postérité.  Il  faut  en  effet 
renoncer  à  la  légende  des  cathédrales  anonymes,  œuvre 
gigantesque  d'une  race  et  d'un  pays,  comme  ces  épopées 
primitives  que  l'on  a  crues  longtemps  populaires  :  à  me- 
sure que  l'on  étudie  mieux  les  documents  d'archives  on 
découvre  les  noms  des  architectes  de  nos  cathédrales,  et 
nous  savons  d'ailleurs  qu'ils  avaient  l'habitude  d'inscrire 
ces  noms  sur  les  pavements  en  forme  de  «  labyrinthes  » 
dont  ils  couvraient  les  nefs  et  qui  ont  malheureusement 
disparu.  M.  de  Mély  a  recueilli  sur  les  œuvres  des  xii°  et 
xiii"  siècles  8i  signatures  d'artistes  français,  dont  29  d'ar- 
chitectes et  34  de  sculpteurs  (i).  A  partir  de  la  fin  du 
xiii^  siècle  on  connaît  1  a  biographie  de  la  plupart  des  maî- 
tres-d'œuvre attachés  au  service  des  rois  de  France  ou  des 

(i)  Communications  à  la  Société  de  Antiquaires  de  France,  1904» 
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princes  du  sang.  Un  document  paiiiculicrement  précieux 
est  un  petit  album  de  trente-trois  feuillets  de  parchemin 
cousus  sous  une  peau  épaisse,  sur  lequel  maître  Villard  de 
Honnecourt,  originaire  du  Gambrésis  a  jeté  les  croquis  ra- 
pides, les  ébauches,  les  copies  de  monuments,  les  ré- 
flexions, les  descriptions,  les  recettes  de  tout  genre  qu'il 
avait  pu  rassembler  dans  sa  carrière  errante  d'architecte  (i). 
Il  a  dessiné  une  des  tours  de  la  cathédrale  de  Laon,  l'état 
des  travaux  de  la  cathédrale  de  Reims,  le  plan  de  Meaux, 
la  grande  rose  occidentale  de  Chartres,  un  pavement  d'une 
église  de  Hongrie,  des  statues  antiques  etc..  Ingénieur, 
il  fait  des  croquis  de  machines,  résout  des  problèmes 
de  géométrie  pratique,  comme  de  déterminer  la  circonfé- 
rence d'une  colonne  engagée  dans  un  pilier.  Entre  I235 
et  i25o  il  a  travaillé  à  construire  des  églises  de  Hongrie 
en  style  français.  Son  album  donne  l'idée  des  connais- 
sances variées  qui  étaient  exigées  d'un  maître-d'œuvre  à 
l'époque  de  Saint  Louis,  et  il  n'était  pourtant  qu'un  ar- 
liste  de  second  ordre  qu'on  ne  peut  égaler  aux  Robert  de 
Luzarches,  aux  Libergicr,  aux  Robert  de  Goucy,  aux  Pierre 
de  Montereau. 

4.  —  Les  ouvriers  et  les  francs -maçons.  La  construction 
et  la  décoration  des  églises  exigeaient  un  personnel  nom- 
breux de  compagnons  tailleurs  de  pierre,  maçons,  char- 
pentiers, peintres,  imagiers,  sculpteurs  sur  bois,  verriers, 
orfèvres  etc.  qui  devaient  être  pourvus  d'une  instruction 
technique  assez  développée.  Certaines  familles  se  trans- 
mettaient de  père  en  fds  les  secrets  de  leur  profession  ;  il 
y  a  de  véritables  dynasties  de  peintres  et  d'imagiers  ; 
Evrard  d'Orléans  par  exemple,  en  fonde  une  sous  Phi- 
lippe-le-Bel.  D'autre  part  la  construction  d'une  grande 
cathédrale  amenait  l'ouverture  d'un  chantier  et  d'un  ate- 

(i)  Cet  album  est  consacré  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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lier  qui  duraient  plusieurs  générations  et  dans  lesquels  les 
connaissances  techniques  étaient  données  aux  apprentis 
sous  la  forme  d'un  enseignement  mystique  à  l'abri  de  la 
curiosité  des  profanes.  Le  travail  terminé,  maîtres  et  com- 
pagnons unis  par  des  liens  de  solidarité,  se  rendaient  sur 
un  autre  chantier  et  commençaient  à  bâtir  une  nouvelle 
œuvre.  Il  se  forma  ainsi  de  véritables  corporations  ambu- 
lantes qui  parcoururent  l'Europe  en  se  mettant  au  service 
des  princes  et  des  évoques  bâtisseurs.  Telle  est  l'origine 
des  francs-maçons  ;  on  les  trouve  organisés  au  xni*^  siècle 
autour  des  travaux  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  La 
discipline  la  plus  sévère  régna  dans  ces  confréries  cjui 
pnglobaient  à  la  fois  maîtres  et  compagnons  ;  leurs 
membres  devaient  mener  une  vie  honnête  et  accomplir 
régulièrement  leurs  devoirs  de  chrétiens  ;  des  conseils 
d'arbitrage  jugeaient  les  différends  qui  pouvaient  se  pro- 
duire dans  le  sein  de  Fassociation.  Ce  fut  surtout  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  que  les  confréries  de  «  lo- 
geurs du  bon  Dieu  »  et  de  francs-maçons  se  répandirent  ; 
leur  institution  fut  approuvée  par  les  empereurs  et  au 
xiv°  siècle  ils  fournirent  des  architectes  et  des  ouvriers 
aux  travaux  gigantesques  de  la  cathédrale  de   Milan. 

5.  Les  étapes  de  la  cGiistniclion  d'une  cathédrale.  — L'en- 
thousiasme des  populations  pour  la  construction  des 
églises  se  ralentit  à  la  fin  du  xiii°  siècle  et  surtout  au 
XIV®  siècle.  La  guerre  de  Cent  Ans  anéantit  la  prospérité 
économique  de  la  France  et  ruina  l'Eglise  (i).  D'autre 
part  le  plan  des  cathédrales  avait  été  conçu  d'une  ma- 
nière si  grandiose,  qu'il  eût  fallu  de  longs  siècles  de  travail 
pour  l'exécuter.  Aussi  un  grand  nombre  de  cathédrales 
sont  restées  inachevées  ou  n'ont  été  terminées  que  de  nos 

(i)  Voy.  là-dessus  l'article  de  M.  Petit-Dutaillis  (Revue   histo- 
rique, juillet  igoS). 
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jours  :  la  grande  flècle  de  Cologne,  les  clochers  de  Cler- 
mont-Ferrand  sont  de  construction  récente.  Reims  attend 
toujours  les  flèches  qui  devaient  couronner  ses  tours  et 
Beauvais  n'a  pas  encore  sa  grande  nef.  Peu  de  cathédrales 
ont  été  bâties  d'un  seul  jet  ;  la  consécration  avait  lieu  dès 
que  le  chœur  était  exécuté,  puis  les  travaux  étaient  inter- 
rompus souvent  très  longtemps  ;  pendant  ce  temps  les 
goûts  et  les  méthodes  avaient  changé  ainsi  que  l'instruc- 
tion des  maîtres-d'œuvre.  Sans  se  soucier  de  conserver 
l'unité  du  style  ou  le  plan  du  monument,  chaque  maître- 
d'œuvre  apportait  à  l'édifice  ses  modifications  personnelles 
et  la  manière  de  son  temps.  Une  cathédrale  est  donc  en 
général  un  édifice  disparate  dans  lequel  on  peut  étudier 
la  stratification  de  tous  les  styles,  du  xn°  au  xix®  siècle 
mais  il  est  rare  que  ses  proportions  grandioses  ne  fondent 
pas  dans  un  ensemble  harmonieux  les  apports  de  tous  les 
âges. 

C'est  ce  qu'il  est  facile  de  voir  à  la  cathédrale  d'Amiens, 
par  exemple.  Après  l'incendie  de  12 18,  l'évêque  Evrard 
de  Fouilloy  résolut  de  la  rebâtir  sur  un  plan  gigantesque  ; 
un  maître-d'œuvrede  l'Ile-de-France,  Robert  de  Luzarches, 
le  traça  et  commença  à  construire  la  nef,  le  chœur  roman 
ayant  été  réparé  provisoirement.  En  1228,  à  la  mort 
d'Evrard  les  fondations  de  la  nef  étaient  jetées.  Le  succes- 
seur de  Robert  de  Luzarches,  Thomas  de  Cormont,  éleva 
la  nef  et  le  transept  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes.  Son 
fils,  Renaud  de  Cormont  y  travailla  après  lui  et  commença 
le  chœur.  Puis,  en  1240  les  constructions  furent  suspen- 
dues, faute  de  ressources  ;  pour  comble  de  malheur  un 
incendie  vint  en  1368  détruire  une  partie  des  charpentes, 
et  ce  fut  seulement  alors,  après  dix-huit  ans  d'intervalle, 
qu'on  recommença  les  travaux.  Les  voûtes  du  transept  et 
du  chœur  ne  furent  terminées  qu'en  1369.  Au  xiv"  siècle 
on  construisit  des  chapelles  latérales  entre  les  contreforts. 
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Au  XV*  siècle  on  acheva  les  tours  de  la  façade,  et  on  éta- 
blit entre  elles  la  grande  rose  ;  à  l'intérieur  en  iAqo  le 
prévôt  Adrien  de  Honnecourt  fit  don  de  la  clôture  en 
pierre  du  chœur.  Du  xvi®  siècle  datent  les  clôtures  des 
chapelles  du  transept,  les  stalles  du  chœur  et  la  flèche 
centrale.  Puis  viennent  les  périodes  de  vandalisme  du 
xvin®  siècle  (en  1771  on  badigeonne  le  chœur!)  et  enfin 
les  restaurations  modernes  de  Chausscy  (1820- 1849)  ®^ 
de  Viollet-Leduc  (jusqu'en  1874). 

Bibliographie.  Lambin.  Les  francs-maçons  au  Moyen  Age,  Pa- 
ris, 1899.  — Lemsseur.  Histoire  des  classes  ouvrières  en  France. — 
Fagniez.  Documents  relatifs  à  l'industrie  du  v^  auxvi*  siècle  (collec- 
tions de  textes-Picard).  —  Album  de  Villard  de  Honnecourt  publiée 
en  fac-similé  par  Lassus,  Paris,  i858.  —  Deiiiaison.  Les  archi- 
tectes de  la  cathédrale  de  Reims.  B.  A.  G.  T.  H.  1894  et   1898. 
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LES    CATHÉDRALES    DU    XII*    SIÈCLE  (l) 


Des  grandes  cathédrales  construites  dans  la  deuxième 
moitié  du  xif  siècle,  aucune  n'est  parvenue  jusqu'à  nous 
sans  avoir  subi  au  siècle  suivant  la  restauration  ou  la  réé- 
dification complète  de  ses  voûtes  ;  les  plans  primitifs  ont 
même  été  gravement  altérés. 

1.  Chartres.  — La  cathédrale  commencée  en  iii5  par 
l'évoque  Fulbert  en  i  ii5,  et  achevée  entre  1160-1170  a  été 
détruite  presque  entièrement  par  rinccndie  de  ii94-  H 
n'en  est  resté  que  la  crypte  romane,  les  deux  clochers  et, 
comme  l'a  montré  M.  de  Lasteyrie,  les  sculptures  toutes 
romanes,  encore,  du  portail  royal.  Le  Clocher  Vieux  a 
conservé  sa  belle  flèche  du  xii®  siècle,  mais  l'église  actuelle 
a  été  reconstruite  entièrement  snr  un  plan  nouveau,  de 
1224  à  i365. 

2.  Sens.  —  La  cathédrale  de  Sens  bâtie  vers  11 68  est 
une  de  celles  qui  a  le  mieux  conservé  l'ordonnance  de  la 
fin  du  XII®  siècle.  La  principale  innovation  adoptée  à  cette 
époque  pour  les  cathédrales  fut  l'emploi  de  la  voûtes 
d'ogives  sur  plan  carré  et  adaptée  au  plan  lombard  dont 

(i)  Il  n'y  a  aucun  avanlage  h  garder  les  expressions  équivoques 
de  style  primaire,  style  de  transition  etc... 
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le  principe  a  clé  probablement  fourni  aux  architectes  de 
rile-de-Franc3  par  les  églises  normandes.  Comme  en  Nor- 
mandie, en  effet,  les  travées  de  la  nef  centrale  de  Sens  cor- 
respondent chacune  à  deux  travées  des  nefs  latérales  et  de 
deux  en  deux  les  piliers  qui  soutiennent  les  arcades  sont 
renforcés. 

Une  voûte  sexpartite  ou  à  six  panneaux  (fig,  5)  couvre 
chacune  de  ces  travées  cen- 
trales ;  chacun  des  gros 
piliers  reçoit  donc  trois 
retombées,  celle  de  Parc 
doubleau  et  celles  des  deux 
nervures  diagonales  ;  les 
piliers  intermédiaires,  au 
contraire,  ne  supportent 
qu'une  seule  nervure  qui 
divise  le  carré  en  deux 
parties  égales.  A  Sens  ces 
piliers  très  légers  sont  for- 
més de  deux  fûts  accouplés. 

3.  Notre-Dame  de  Paris.  —  L'évêque  Maurice  de  Sulli 
réunit  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  les  deux  églises  de 
Saint-Etienne  et  de  Sainte-Marie  qui  se  dressaient  à  la 
pointe  de  l'Ile  de  la  Cité.  La  première  pierre  de  la  nou- 
velle cathédrale,  fut  posée  en  1 163  par  le  pape  Alexandre  III  ; 
à  la  mort  de  Maurice  de  Sulli,  en  1196,  le  chœur  et 
une  partie  du  transept  étaient  achevés,  les  fondations  de 
la  nef  jetées  ;  en  i235  le  plan  de  Maurice  de  Sulli  était 
exécuté  entièrement  et  la  cathédrale  terminée  ;  sous  le 
règne  de  Saint  Louis,  après  l'incendie  de  1240,  eut  lieu 
un  remaniement  qui  modifia  en  partie  le  plan  primitif  et 
les  travaux  duraient  encore  en  i35i.  Malgré  les  modifica- 
tions, les  mutilations,  les  restaurations  qu'elle  a  subies, 
l'église  actuelle  de  Notre-Dame  a  gardé  encore  l'empreinte 


Fig.  5. 
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de  ses  premiers  architectes.  Le  plan  duxii®  siècle  compor- 
tait comme  aujourd'hui  cinq  nefs,  un  transept  peu  saillant 
et  un  chœur  très  dégagé  sur  lequel  s'ouvrait  un  double 
collatéral,  dont  les  chapelles  rayonnantes  ont  été  modi- 
fiées. Les  arcades  qui  entourent  le  rond-point  du  chœur 
et  séparent  la  nef  centrale  des  collatéraux  sont  soutenues 
par  de  magnifiques  colonnes  cylindriques  qui  reçoivent 
les  retombées  des  voûtes  sur  de  larges  abaques  ;  on  a  re- 
noncé à  faire  retomber  chaque  nervure  sur  une  colonnette, 
comme  dans  les  deux  premières  travées  de  Saint-Denis. 
Les  voûtes  sont  sur  un  plan  carré  et  sexpartites,  mais  au 
lieu  de  renforcer,  comme  à  Sens,  de  deux  en  deux  les  pi- 
liers qui  bordent  la  grande  nef,  on  a  trouvé  une  solution 
plus  élégante  :  ce  sont  les  piles  placées  entre  les  deux  colla- 
téraux qui  ont  été  pourvues  alternativement  des  colonnettes 
destinées  à  les  rendre  plus  résistantes  ;  pour  les  autres 
supports  on  a  gardé  la  forme  cylindrique.  Les  doubles 
collatéraux  supportent  de  larges  tribunes  qui  s'ouvrent 
sur  la  grande  nef  par  des  arcades  géminées.   En  outre, 
avant   les   restaurations    du    xin°  siècle,    de  jolis  œils- 
de-bœuf  à  meneaux  décorés  de   dents-de-scie,  éclairaient 
les  combles  des  collatéraux  et  formaient  un  second  étage 
de  baies  entre  les  tribunes  et  les  fenêtres  hautes  (i).  Pour 
la  première  fois  l'arc  brisé  est  employé  exclusivement  pour 
toutes  les  baies  ;  le  plein  cintre  n'est  plus  admis  que  pour 
la  croisée  d'ogives  qui  soutient  la  voûte  ;  la  forme  des  arcs- 
brisés  est  légèrement  surhaussée.  Les  fenêtres  ont  un  as- 
pect de  simplicité  élégante  :  elles  se  composent  de  deux 
arcs  brisés  surmontés  d'une  petite  rose,  le  tout  inscrit 
dans  un  arc  plus  large.  Le  profil  des  nervures  est  encore 
peu  compliqué,  mais  va  en  s'allégeant  :  c'est  une  baguette 

(i)  Cette  disposition  a  été  rétablie  par  Viollet-Leduc  dans  les 
travées  voisines  du  transept. 
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centrale  entre  deux  boudins  qu'il  est  facile  d'inscrire  dans 
un  épannelage  rectangulaire.  A  l'extérieur  la  façade  com- 
prise entre  les  deux  tours  carrées  que  sépare  la  rose 
surmontée  d'une  galerie  à  jour,  fut  construite  dans  la 
première  moitié  du  xii^  siècle.  Les  arcs-boutants  ont  en- 
core une  structure  massive,  mais  le  plan  à  doubles  colla- 
téraux a  permis  de  les  faire  à  double  volée  ;  les  piles  qu 
séparent  les  doubles-collatéraux  ont  été  prolongées  à  l'ex- 
térieur et  maintiennent  ainsi  l'arc-boutant  en  son  mi- 
lieu. 

4-  Noyon.  —  La  cathédrale  de  Noyon  fut  entreprise 
longtemps  avant  celle  de  Paris  ;  la  consécration  du  chœur 
dans  lequel  on  exposa  la  châsse  de  saint  Eloi,  date  de 
1x53.  Malgré  la  restauration  du  xiii®  siècle,  au  cours  de 
laquelle  on  a  transformé  les  voûtes  sexpartitcs  en  voûtes 
sur  plan  barlong,  elle  a  conservé  son  plan  primitif,  ses 
trois  nefs  de  dix  travées,  son  transept  très  développé  et 
terminé  comme  celui  des  églises  rhénanes  par  deux  ab- 
sides, son  chœur  à  double  déambulatoire  couronné  de 
cinq  chapelles  rayonnantes  et  inspiré  visiblement  de  celui 
de  Saint-Denis.  Les  supports  se  composent  alternativement 
de  piliers  cylindriques  et  de  piliers  à  type  roman  renfor- 
cés par  des  colonnettes  ;  cette  alternance,  qui  n'a  plus  de 
raison  d'être  aujourd'hui,  était  due  à  l'établissement  des 
voûtes  sexpartites.  A  l'intérieur  on  trouve,  avant  d'arriver 
aux  hautes  fenêtres,  un  double  étage  de  tribunes  et  d'ar- 
catures  trilobées.  Le  plein  cintre  est  encore  associé  à  l'arc 
brisé  ;  les  bras  du  transept  par  exemple  sont  éclairés  par 
des  fenêtres  géminées  sous  un  arc  en  plein  cintre. 

5.  Laon.  —  La  cathédrale  actuelle  de  Laon  n'est  pas 
comme  on  l'a  cru  longtemps  l'église  relevée  en  m  4  après 
la  sanglante  émeute  dans  laquelle  l'évêque  Gaudri  avait 
été  massacré  par  les  partisans  de  la  commune  ;  on  res- 
taura seulement  à  cette  époque  l'ancienne  église  romane 
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et  ce  fut  sous  l'évêque  Gautier  II  de  Mortagne  cfu'on 
commença,  à  partir  de  ii64,  à  élever  une  cathédrale 
plus  vaste.  Le  chœur  était  terminé  en  117A,  mais  quand 
les  travaux  furent  repris  en  1191,1e  nouvel  architecte, 
modifia  l'ordonnance  primitive  et  remplaça  l'hémicycle 
du  chœur  par  un  chevet  carré  tout  à  fait  exceptionnel 
dans  l'architecture  religieuse.  L'église  se  compose  de  trois 
nefs  à  onze  travées,  d'un  transept  très  accusé  sur  lequel 
s'ouvrent,  à  la  mode  normande,  deux  absidioles  à  l'est  et 
du  chœur  sur  plan  carré  qui  comprend  dix  travées  et  se 
termine  par  le  mur  qu'éclairent  trois  fenêtres.  La  grande 
nef  est  couverte  de  voûtes  sexpartites  dont  les  nervures 
principales  reposent  sur  des  piliers  renforcés  par  des  fais- 
ceaux de  colonnettes.  A  l'extérieur,  la  cathédrale  apparaît 
dans  une  position  magnifique,  assise  sur  le  plateau  autour 
duquel  la  ville  est  construite.  A  la  croisée  du  transept, 
s'élève  comme  dans  les  églises  normandes  une  grosse  tour- 
lanterne  carrée  percée  sur  chaque  face  de  deux  fenêtres. 
La  façade  est  comprise  aussi  entre  deux  tours  carrées  ter- 
minées par  des  beffrois  de  forme  octogonale  ;  c'est  une 
ordonnance  analogue  à  celle  des  tours  de  Jumièges  ; 
quatre  tours  semblables  s'élevaient  autrefois  au-dessus 
des  croisillons,  mais  deux  d'entre  elles  ont  disparu.  Au 
deuxième  étage  des  tours  de  façade  on  sculpta  des  figures 
colossales  de  bœufs  en  souvenir  des  attelages  qui  avaient 
servi  à  monter  les  matériaux  sur  le  plateau.  Au  sud 
s'appuie  aux  murs  de  la  cathédrale  un  des  plus  anciens 
cloîtres  qu'ait  produit  l'art  gothique  ;  ses  arcades  sont  or- 
nées d'une  baie  géminée  surmontées  d'une  rose. 

6.  Le  style  du  xii®  siècle,  —  L'exemple  de  la  cathédrale 
de  Laon  montre  assez  qu'à  la  fin  du  xn*  siècle  les  archi- 
tectes de  l'Ile-de-France  ont  emprunté  à  l'école  normande 
quelques-unes  de  ses  dispositions.  Au  moment  môme  où 
les  Normands  remplaçaient  les  charpentes  de  leurs  églises 
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à  plan  lombard  par  des  voûtes  sexpartites,  ralternance  des 
piliers  de  module  diflérent  s'introduisait  dans  la  région 
française  et  les  voûtes  sur  plan  carré  paraissaient  préfé- 
rables aux  voûtes  barlongues  qui  avaient  couvert  les  nefs 
des  premiers  édifices  gotliiques.  Les  autres  caractères 
auxquels  on  reconnaît  les 
églises  de  la  deuxième  moi- 
tié du  xn*  siècle  sont  :  le 
dessin  des  fenêtres  compo- 
sées de  deux  arcs  aigus  gé-  "  p.^  g 
minés  surmontés  d'un  œil 

ou  d'une  rose  sous  une  arcade;  les  piliers  cylindriques 
qui  reçoivent  les  retombées  des  voûtes  sur  leur  tailloir  ; 
les  profils  encore  très  simples  des  nervures  ;  les  scul- 
ptures des  chapiteaux  où  domi- 
nent, à  Laon  et  à  Saint- Julien  le 
Pauvre  par  exemple, les  feuilles 
d'eau  associées  aux  bourgeons 
et  les  folioles  repliées  (fig.  7)  ; 
les  bases  qui  sont  encore  pres- 
que antiques  comme  à  l'époque 
romane  et  se  composent  d'une 
scotie  creusée  entre  deux  tores. 
Pour  relier  l'anneau  qui  ter- 
mine le  fût  à  la  base,  on  se  sert  beaucoup  auxii^  siècle  de 
griffes  sculptées,  (Saint-Germain-des-Prés,  Saint-Julien  le 
Pauvre).  La  base  elle-même  repose  sur  un  socle  à  plan 
carré  dont  on  a  abattu  les  angles  saillants  (fig.  6). 

BibUograpJde.  Viollet-Ledac  et  de  Gailhermy.  Notre-Dame  da 
Paris,  Paris,  i856  —  Balteau.  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  1888-1902,  3  v.  —  Vitet  cathédrale  de  Noyon,  Paris, 
1846.  2  V.  (collection  des  Documents  inédits  de  l'histoire  de 
France)-.  — Z?oua?m.  cathédrale  Notre-Dame  de  Laon.  Laon,  1902. 


CHAPITRE  III 


LES    CATHEDRALES    DU    XIII^    SIECLE 


I.  Notre-Dame  de  Paris.  —  La  façade  principale  de 
Notre-Dame  de  Paris  appartient  au  premier  quart  du 
XIII®  siècle;  les  fouilles  de  1847  faites  sur  le  parvis  ont 
prouvé  la  fausseté  de  la  tradition  d'après  laquelle  elle  au- 
rait été  précédée  autrefois  d'un  perron  (i).  A  la  base  sont 
les  trois  portails  à  voussures  profondes  surmontés  de  la 
galerie  des  rois.  Puis  vient  l'étage  dit  de  la  Vierge,  orné 
au  centre  d'une  immense  rose  inscrite  dans  une  arcade 
en  plein  cintre,  et  aux  extrémités  de  deux  fenêtres  gémi- 
nées surmontées  d'une  rose  et  comprises  sous  une  archi- 
volte brisée.  Le  troisième  étage  est  formé  par  une  admi- 
rable galerie  à  jour  supportée  par  de  fines  colonnettes  ; 
elle  est  surmontée  d'un  balcon  qui  réunit  la  base  des 
deux  tours  et  dont  les  angles  sont  ornés  au  contrefort  de 
figures  d'animaux  fantastiques,  restituées  par  Viollet- 
Leduc.  Au-dessus  de  cette  galerie  s'élancent  d'une  seule 
volée  des  baies  gigantesques  comprises  entre  des  contre- 
forts  admirablement   sculptés.    Ce   sont  les  deux  tours 

(i)  Il  n'y  avait  probablement  de  marches  qu'entre  la  Seine 
et  la  tour  méridionale  (voy.  Mortet,  Bulletin  monumental  1904, 
p.  149.) 
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carrées  dont  les  plates-formes  étaient  destinées  à  recevoir 
des  flèches  qui  eussent  complété  cet  admirable  ensemble; 
les  ébrasures  des  baies  sont  tapissées  de  colonnettcs  et  de 
crochets  ;  une  balustrade  à  jour  en  forme  de  quatre- 
feuilles  couronne  les  plates-formes.  Ces  deux  tours  qui 
n'existaient  pas  encore  en  1218,  sont  mentionnées  dans 
une  charte  de  I245. 

2.  Chartres.  —  La  cathédrale  de  Chartres  a  été  rebâtie 
presque  entièrement  en  1194  et  terminée  en  i223.  Elle 
représente  donc  bien  le  type  d'église  répandu  sous  le 
règne  de  Philippe- Auguste.  Le  plan  comprend  un  nar- 
thex  composé  de  deux  travées,  qui  s'étend  entre  les  deux 
tours  carrées  de  la  façade,  trois  nefs  de  six  travées,  un 
transept  peu  accentué,  mais  très  large,  un  chœur  de 
quatre  travées.  Le  transept  avec  sa  nef  centrale  flanquée 
de  deux  collatéraux,  est  une  véritable  église  transversale 
qui  comprend  trois  travées  de  chaque  côté  de  la  croisée  ; 
les  architectes  gothiques  ont  adopté  là  un  plan  qu'on 
trouve  dans  les  églises  du  midi  du  domaine  auvergnat,  à 
Saint-Sernin  de  Toulouse,  à  Conques,  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  Le  chœur  à  double  déambulatoire  se  com- 
pose de  quatre  travées  et  d'une  abside  ;  trois  absidioles  et 
deux  hémicycles  le  couronnent  ;  il  est  soutenu  par  des 
colonnes  monostyles  à  tailloirs  polygonaux.  Les  voûtes  de 
la  nef  centrale  ne  sont  plus  sexpartites,  mais  se  composent 
des  deux  ogives  sur  plan  barlong  entre  les  arcs  doubleaux 
et  formerets  ;  le  retour  au  plan  barlong  et  l'abandon  des 
piliers  alternativement  cylindriques  et  flanqués  de  colon- 
nettes  caractérisent  l'architecture  religieuse  au  début  du 
xiii®  siècle.  La  nef  de  Chartres  était  la  plus  haute  qu'on 
eût  encore  bâtie  ;  elle  atteint  36  mètres  55  alors  que  celle 
de  Notre-Dame  n'a  que  34  mètres  sous  clef. 

3.  Bourges.  — Au  sud   de  la   Loire  la   cathédrale  de 
Bourges  peut  être  considérée  comme  un  des  chefs-d'œuvre 
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de  l'école  de  l'Ile-de-France  au  xiii®  siècle.  Le  projet  de 
construction  date  de  1172,  mais  elle  ne  fut  commencée 
aue  dans  les  premières  années  du  xiii°  siècle  et  consacrée 
seulement  en  i324-  Comme  sa  surface  débordait  au-dessus 
des  anciens  fossés  de  la  ville,  on  prit  le  parti  d'asseoir  son 
chevet  sur  une  magnifique  crypte  qui  était  terminée  en 
1209.  Cette  église  souterraine,   exceptionnelle  dans  une 
cathédrale  gothique,  a,  comme  le  chœur  qu'elle  soutient, 
la  forme  d'un  hémicycle  à  double   collatéral  éclairé  par 
douze   fenêtres  ;  les    nervures  qui  soutiennent  sa  voûte 
viennent  retomber  sur  de  robustes  piliers  à  section  poly- 
gonale flanqués  de  colonneltes  aux   chapiteaux  ornés  de 
crochets.  Le  plan  de  l'église  est  aussi  d'une  grande  origi- 
nalité ;  il  ne  comporte  pas    de  transept,  mais  cinq  nefs 
terminées  par  un  chœur  à  double  déambulatoire  sur  le- 
quel s'ouvrent  cincj  chapelles  absidales.  En  outre,  les  voûtes 
de  ces  nefs,  tracées  toutes  sur  planbarlong,  sont  étagécs  à 
trois   hauteurs  dilîérentes,  la  nef  centrale  à  87  mètres, 
la  deuxième  à   21    mètres,    la    nef  exlérleure  à    9™,5o. 
Chaque  nef  a  donc  son  éclairage  indépendant.  En  outre, 
dans  la  nef  centrale  le  premier  étage  de  tribunes  est  sup- 
primé et  remplacé  par  une  galerie  élevée  de  triforium  au- 
dessous  des  hautes   fenêtres.   Les  arcades   s'élèvent  donc 
d'un  jet  hardi  et  les  piliers    cylindriques   sont  cantonnés, 
même  autour  du  chœur,  de  colonnettes  engagées  sur  les- 
quelles retombent  les   nervures   interrompues  seulement 
par  les  chapiteaux.  Le   collatéral   extérieur,   au  contraire 
est  surmonté  de  tribunes  qui  s'ouvrent  sur  la  deuxième 
nef.  A  l'extérieur,  les  cbapelles  absidales  bien  détachées 
de  l'œuvre,  forment  comme  des  tourelles  étroites  couvertes 
de  flèches  de  pierre.  Par    suite  de  l'absence  de  transept  la 
cathédrale  de  Bourges   ne  comporte   que   deux  tours   de 
façade   achevées   seulement   au   xvi®   siècle.  Rien  n'égale 
d'ailleurs  l'ampleur  majestueuse  de  cette  façade  précédéej 
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d'un  magnifique  perron  et  ornée  de  cinq  portails  à  vous- 
sures profondes  ;  son  ornementation  appartient  à  la  fin  du 
xni°  et  au  xiv®  siècle.  Les  deux  porches  latéraux  établis 
entre  des  contreforts,  ont  conserve  les  sculptures  romanes 
de  l'ancienne  cathédrale.  Les  arcs-boutants  ont  encore  une 
forme  très  simple,  mais  les  contreforts  sur  lesquels  ils 
s'appuient  sont  surmontés  d'une  jolie  arcature  à  jour  com- 
prise entre  deux  clochetons  ornés  de  crochets  ;  l'élagement 
des  nefs  a  exigé  un  double  étage  d'arcs-boutants.  En- 
fin à  l'intérieur  de  Bourges  et  déjà  de  Chartres  appa- 
raissent à  la  fin  du  xiii'^  siècle  les  clôtures  de  pierre  qui 
entourent  complètement  le  chœur  et  barrent  transversa- 
lement la  nef:  ce  sont  les  jubés,  ouverts  par  trois  portes 
et  surmontés  d'une  galerie  qui  servait  à  la  lecture  des 
Evangiles  :  ils  montrent  l'importance  prise  par  les  cha- 
pitres à  cette  époque  ;  presque  tous  ont  été  démolis  au 
xviir  siècle  ;  des  fragments  de  celui  de  Bourges  sont  au 
Musée  du  Louvre. 

4.  Reims.  —  La  cathédrale  de  Reims,  destinée  à  abriter 
la  cérémonie  du  sacre  des  rois  de  France,  fut  commencée 
en  1 2 II  sur  un  plan  grandiose  que  le  manque  de  res- 
sources força  plus  tard  à  modifier  ;  le  chapitre  prit  pos- 
session de  l'édifice  en  i24i,  mais  il  ne  fut  achevé  en  réa- 
lité qu'au  xiv"  siècle  ;  à  cette  époque  la  nef  ayant  paru 
trop  petite  pour  contenir  la  foule  le  jour  du  sacre,  on  la 
prolongea  de  deux  travées  et  on  recula  la  façade  du  xiii* 
siècle.  Cette  modification  a  donné  à  la  cathédrale  de  Reims 
une  longueur  de  iSS'^jôg  qui  n'est  égalée  que  par  celle  du 
Mans.  Le  plan  très  simple  comprend  trois  nefs  de  neuf 
travées,  un  transept  très  large  et  très  saillant,  accom- 
pagné comme  le  chœur  d'un  double  collatéral  ;  cinq  cha- 
pelles absidales  très  profondes  rayonnent  autour  du 
chevet.  L'ordonnance  intérieure  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celle  de  Bourges  :  les  grandes  arcades  de  la  nef  cen- 
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Fig.  8. 
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traie  sont   séparées  des  hautes  fenêtres  par  un  triforium 
élevé,  et  les  voûtes  rcloinbcnt  sur  des  piliers  cantonnés  de 
quatre    colonnettes  engagées,  dont   les   bases   ornées  de 
griffes,  reposent  sur  un  piédestal  très  haut.  Le  plan  de 
Reims   comportait  deux   tours  de   façade,  deux   tours  à 
chaque  transept  et  une  tour  à  la  croisée  centrale  ;  une 
véritable  forêt  de  flèches  devait  le  surmonter.  L'incendie 
de  i48i  qui  a  anéanti  le  clocher  central  et  les  combles  des 
tours  a  empêché  l'exécution  de  ce  projet  ;  seules  les  deux 
tours  de  façade  achevées  au  xv°  siècle  existent  encore  dé- 
pourvues de  flèches.  La  façade,  bâtie  en  bel  appareil  à  la 
base,  est  faite  dans  le  haut  de  pierres   plus  tendres  qui 
s'effritent.  Les  trois  portails  sont  surmontés  d'une  grande 
rose  encadrée  sous  une  archivolte  en  arc  brisé  (i)  entre 
deux  baies  géminées  ;   au-dessus  s'étend  la  haute  galerie 
des  rois  qui  masque  à  moitié  le  pignon  et  les  longues  baies 
des  deux  tours.  La  tradition  populaire  attribuait  la  cons- 
truction de  Reims  à  Robert  de  Goucy,  mais  il  est  mort 
seulement  en  i3i  i  ;  Libergier  avait  élevé  à  Reims  l'église 
Saint-Nicaise  ;    d'après     un     renseignement   donné     par 
Villard  de  Honnecourt  le  premier   maître-d'œuvre  serait 
Pierre  de  Corbie. 

5.  Amiens.  —  La  construction  de  la  cathédrale  d'Amiens 
commencée  en  12 28, appartient,  comme  nous  l'avons  vu  (2) 
au  xni°  siècle.  On  a  dit  avec  raison  que  cette  cathédrale 
était  au  point  de  vue  de  la  technique  et  de  l'exécution,  de  la 
science  et  de  l'art,  «  le  chef-d'œuvre  du  style  gothique  (3).  » 
Le  plan  (fig.  8)  comporte  un  narthex,  trois  nefs  de 
six  travées,  un  transept  saillant  à  collatéraux,  un  chœur 
de  quatre  travées  entouré  d'un  double  déambulatoire  sur 

(i)  Caracléristlque  du  style  champenois. 

(2)  Voyez  p  20. 

(3)  GONSE,  Art  (jothique,  p,  204 

iii  a 
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lequel   s'ouvrent  sept    chapelles  ^absidalcs   tangentes   les 
unes  aux  autres  et  de  forme  polygonale  ;  pour  la  pre- 
mière fois  la  chapelle  centrale  dédiée  à  la  Sainte  Vierge 
a  une  importance  particulière.  La  superficie  (8000  m.q.) 
fait   de   celte   cathédrale   une   des    plus    grandes    églises 
du  monde  ;    elle  a  i43  mètres  de  longueur,   65  mètres 
de  largeur   au  transept  et   43  mètres   de  hauteur   sous 
clef.  La  cathédrale  d'Amiens  peut  être  considérée  comme 
le    premier    exemple    du    développement    que    pouvait 
atteindre  le  style  gothique.  Les   murs  sont  presque  en- 
tièrement  supprimés    :    la   haute    galerie    du   triforium 
elle-même  est  éclairée  à  l'extérieur  par  des  vitraux.  Les 
baies  atteignent  une  ampleur  inusitée  jusque-là  et  l'en- 
semble a  un  caractère  général  d'élancement.  Les  piliers 
sont  cantonnés  de  quatre  colonnettes  engagées  qui  reçoi- 
vent les  retombées,  mais  leur  épaisseur  est  bien  moindre 
qu'à  Bourges  ou  à  Reims.  Entre  les  arcades  de  la  nef  cen- 
trale et  le  triforium  une  frise  de  roses  et  de  feuillages  fait 
tout  le  tour  de  l'édifice.  La  façade  a  des  lignes  plus  nettes 
que  celle  da  Reims  :   ses  trois  porches  profonds  encadrés 
par  des  frontons  ornés  d'une  rose,  sont   surmontés  d'une 
double  galerie,  l'une  à  jour,  l'autre  remplie  par  les  statues 
des  rois  ;  entre  les  deux  tours  on  a  établi  la  rose  flam- 
boyante, et  une  haute   galerie  bordée  d'une  balustrade  et 
surmontée  d'une  claire-voie  à  jour  ;  à  mesure  qu'elle  s'élève 
l'architecture   semble  devenir  de  plus  en  plus  aérienne. 
Les  arcs-boutants  eux-mêmes  (fig.  9)  commencent  à  être 
ornés  d'une  arcature  à  jour  placée  entre  l'arc  et  le  ram- 
pant ;  pour  la  première  fois  aussi  on  imagine  d'épauler  la 
nef  du   transept   à   l'aide  d'arcs-boutants    qui  viennent 
croiser  ceux  de  la   nef  principale.  Le  parti  adopté   dans 
cette  construction  était  si  logique  et  si  beau  que  la  cathé- 
drale d'Amiens  devint  un  modèle  imité  dans  tous  les  pays 
où  le  style  gothique  s'implanta  :  la  nef  de  Saint-Denis, 
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les  cathédrales  de  Meaux,  Tours,  Beauvais,  Cologne  etc.. 
en  procèdent  directement. 

6.  Beauvais.  —  Les  architectes  gothiques  cherchèrent 
cependant  à  dépasser  les  proportions  d'Amiens.  La  cathé- 
drale de  Beauvais,  dont  les  travaux  furent  commencés  vers 
i24o,  serait,  si  elle  était  achevée  la  plus  grande  église  du 
monde,  mais  le  plan  était  disproportionné  avec  les  res- 
sources dont  on  disposait  :  le  chœur  fut  terminé  en  1272  ; 
au  xvi°  siècle  on  y  ajouta  un  transept  et  une  flèche  de 
i53  mètres  de  hauteur  qui  s'écroula  en  1578  ;  les  travaux 
en  sont  restés  là.  Le  chœur  à  lui  seul  avec  ses  trois  travées  à 
double  collatéral  n'en  mesure  pas  moins  5i  mètres  de  lon- 
gueur ;  la  hauteur  des  voûtes  atteint  47  mètres  sous  clef; 
elles  causent  une  impression  vraiment  saisissante,  mais  elles 
montrent  la  limite  que  les  architectes  gothiques  ne  pou- 
vaient dépasser  ;  il  a  fallu,  en  effet,  les  transformer  en  voûtes 
sexpartitcs  pour  les  maintenir.  L'ordonnance  et  le  style  rap- 
pellent Amiens,  mais  il  y  a  deux  triforiums,  l'un  ouvert 
entre  les  piliers  du  chœur,  l'autre  dans  la  galerie  inté- 
rieure du  déambulatoire. 

7.  Le  style  du  wif  siècle.  —  Les  cathédrales  de  Chartres, 
Paris,  Bourges,  Reims,  Amiens  ont  leur  individualité 
qui  les  distingue  les  unes  des  autres  ;  mais  chacune 
d'elles  marque,  en  outre,  une  étape  dans  le  dévelop- 
pement de  l'architecture  qui  aboutit  à  la  création  pour 
ainsi  dire  classique  d'un  type  de  cathédrale  réalisé  pour  la 
première  fois  à  Amiens.  Le  plan  peut  encore  varier,  mais 
le  plan  à  trois  nefs,  transept  à  collatéraux,  chœur  très 
allongé  à  double  déambulatoire  et  à  chapelles  rayonnantes, 
va  devenir  prédominant.  En  élévation  la  tribune  du  xii' 
siècle  fait  place  au  triforium  élevé,  quelquefois  à  jour. 
L'épaisseur  des  piles  ayant  diminué,  on  revient  au  pilier 
cylindrique  cantonné  de  colonnes.  L'église  n'est  pas  encore 
accostée  de  chapelles  latérales.  Enfin  les  progrès  se  font 
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sentir  dans  rornementation  qui  devient  plus  riche  :  sur 
les  chapiteaux  dominent  les  crochets  et  les  feuillages  épa- 


Fig.  10. 


nouis  (fig.  Il)  ;  à  la  fm  du  xin^  siècle  les  remplages  des  haies 
se  décorent  des  trèfles  et  des  rosaces  qui  constituent  le  style 
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dit  rayonnant  (fig.  lo).  Enfin  les  profils  deviennent  plus, 
compliqués  ;  celui  des  ogives  se  com- 
pose de  trois  tores  divisés  eux-mêmes 
en  nervures  secondaires.  Les  bases  pro- 
fondément rcfouillées  se  raccordent 
directement  aux  socles  polygonaux. 
L'architecture  gothique  semble  avoir 
atteint  alors  son  apogée  et  cependant 
il  lui  restait  encore  deux  siècles  d'exis- 
tence à  parcourir. 


Fig.  II. 
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CHAPITRE  IV 


L  ORNEMENTATION  ET  L  ICONOGRAPHIE 


La  cathédrale  gothique  du  xiii*  siècle  représente  l'art 
français  du  Moyen  Age  dans  son  épanouissement  le  plus 
complet.  On  trouve  en  elle  l'unité  parfaite  de  conception, 
la  liaison  intime  entre  l'architecture  et  la  décoration  qui 
caractérisent  le  grand  art.  Une  basilique  du  v"  siècle,  une 
église  byzantine,  ne  sont  qu'une  ossature,  presque  un 
squelette,  qu'il  faut  couvrir  de  somptueux  placages,  re- 
hausser de  mosaïques  à  fond  d'or,  habiller  en  c[uelque 
sorte  artificiellement.  La  cathédrale  trouve  sa  seule  dé- 
coration dans  son  architecture  :  à  l'intérieur  les  profils  de 
ses  nervures,  de  ses  piliers,  les  sculptures  de  ses  chapi- 
teaux et  de  ses  bases,  les  baies  de  son  triforium  ou  de  ses 
clôtures  de  pierre,  à  l'extérieur  sa  façade  qui  reproduit  en 
général  les  étages  de  son  ordonnance  intérieure  et  qui 
emprunte  sa  magnificence  à  la  sculpture  monumentale, 
enfin  ses  arcs-boutants  eux-mêmes  semblables  aux  rames 
d'une  galère  colossale.  Malgré  les  remaniements  mul- 
tiples qui  ont  altéré  les  dispositions  primitives  des  cathé- 
drales, l'unité  du  plan  et  de  la  décoration  est  visible.  Tout 
est  subordonné  à  l'architecture  :  le  décor  ne  sert  qu'à  en 
faire  valoir  les  lignes  et  à  en  détacher  les  membres  ;  elle 
a  imposé  ses  formes  au  mobilier  lui-même. 

I.  Les  éléments  du  décor.  —  Sans  vouloir  donner  un 
aperçu  même  sommaire  de  l'état  des  arts  décoratifs  au 
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XIII*  siècle  (i),  essayons  de  déterminer  les  éléments  qui 
entraient  dans  la  décoration  d'une  cathédrale.  La  sculp- 
ture ornementale  règne  sur  les  chapiteaux,  sur  les  frises 
qui  séparent  les  différents  étages  de  son  ordonnance  in- 
térieure ou  extérieure,  sous  les  archivoltes  qui  encadrent 
ses  baies.  Depuis  la  fm  du  xii"  siècle  les  éléments  de  cette 
sculpture  sont  exclusivement  empruntés  au  règne  végétal 
et  aux  plantes  indigènes.  Les  motifs  géométriques  ou  sty- 
lisés des  écoles  romanes  ne  se  rencontrent  plus  que  par 
exception;  dans  quelques  églises,  à  Saint-Julien  le  Pauvre 
et  au  xiif  siècle  dans  les  cloîtres  du  midi,  des  personnages 
sortent  encore  des  touffes  de  feuillage,  mais  partout 
ailleurs  le  décor  est  devenu  végétal  :  l'homme  et  les  ani- 
maux relèvent  maintenant  du  domaine  de  la  sculpture 
monumentale.  La  flore  des  cathédrales  gothiques  peut  être 
l'objet  d'études  intéressantes  ;  elle  est  née  dans  les  pays  du 
Valois  et  du  Beauvaisis  dont  les  arums  et  les  feuilles 
d'eau,  nénuphar,  iris  etc..  ont  fourni  le  premier  décor 
naturaliste.  A  la  fm  du  xii*"  siècle  apparaît  le  crochet  dont 
la  volute  ressemble  à  un  bourgeon  enroulé  comme  une 
crosse  de  fougère  ;  on  imite  aussi  d'une  manière  libre 
l'acanthe  indigène,  puis  le  plantain  et  enfin  la  vigne.  Sous 
le  règne  de  saint  Louis  la  flore  perd  de  plus  en  plus  son 
caractère  stylisé  et  imite  de  plus  en  plus  la  nature  (fig.  12). 
Sa  richesse  est  incomparable  :  la  vigne,  l'érable,  le  lierre, 
le  liseron,  la  scabieuse,  la  mauve,  le  fraisier,  l'oseille,  le 
persil,  le  châtaignier,  le  chêne,  le  poirier,  toutes  les 
plantes  de  nos  jardins  et  de  nos  forêts  sont  mises  à  con- 
tribution. 

Nous  avons  vu  que  les  baies   de  forme   d'abord  très 


(l)  Je  renvoie  pour  ce  qui  concerne  ces  arts  à  l'excellent  livre 
de  M.  A.  Germain,  L'art  chrétien  en  France  des  origines  au  xiv« 
siècle. 
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simple,  composées  d'une  ou  de  plusieurs  lancettes   sur- 
montées d'une  rose,  sont  devenues  à  la  fin  du  xni°  siècle, 


grâce  au  remplage  rayonnant  un  des  plus  gracieux  décors 
de  la  cathédrale.  Des  la  fin  du  xn®  siècle  on  a  pris  l'ha- 
bitude de  les  fermer  au  moyen  de  vitraux  translucides  qui 
ont  été  pour  les  églises  gothiques  ce  que  les  mosaïques  à 
fond  d'or  étaient  pour  les  églises  byzantines.  Le  vitrail,  en 
effet,  composé  de  petits  morceaux  de  verre  enchâssés  dans 
une  armature  de  plomb  est  une  véritable  mosaïque  trans- 
parente qui  occupe  tous  les  vides  et  transforme  la  cathé- 
drale en  une  véritable  cage  de  verre.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
style  des  peintures  qui,  par  la  simplicité  de  leur  dessin, 
l'absence  de  perspective  et  les  combinaisons  harmonieuses 
de  leurs  couleurs  ne  rappellent  les  mosaïques.  La  cathé- 
drale de  Chartres  est  celle  qui  a  le  mieux  conservé  sa  dé- 
coration du  xiii®  siècle  :  ses  126  hautes  fenêtres,  ses  9 
grandes  roses,  ses  97  roses  moyennes  ou  petites  couvrent 
une  superficie  de  plusieurs  milliers  de  mètres  carrés  :  à 
côté  des  donateurs  comme  saint  Louis  ou  Ferdinand  de 
Castille  on  y  trouve  représentées  les  corporations  des  dra- 
piers, tonneliers,  etc... 
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Sauf  quelques  exceptions,  à  Reims  par  exemple,  la 
sculpture  ornementale  est  réservée  comme  à  l'époque  ro- 
mane à  l'ornementation  des  façades,  mais  au  xni°  siècle 
elle  n'est  plus  concentrée  autour  des  portails,  elle  en- 
vahit les  parties  hautes,  et  même  les  tours  ;  au  xiv®  siècle 
tous  les  clochetons  qui  terminent  les  contreforts  seront 
surmontés  de  statues.  Il  s'était  formé  dans  l'Ile-de-France, 
au  milieu  du  xii®  siècle,  une  école  de  sculpture  dont  les 
traditions  étaient  encore  toutes  romanes  et  dont  le  portail 
royal  de  Chartres  paraît  être  le  chef-d'œuvre  ;  le  tympan 
de  la  porte  Sainte-Anne  à  Notre-Dame,  les  statues  du 
portail  méridional  de  la  cathédrale  du  Mans  appartiennent 
à  cette  inspiration  que  caractérisent  les  statues  de  rois 
très  allongées,  et  les  tympans  consacrés  à  la  glorification 
du  Christ  et  de  la  Vierge.  Au  xiii""  siècle  apparaît  au  con- 
traire à  Bourges,  à  Reims,  aux  portails  latéraux  de  Chartres 
et  surtout  à  Amiens,  une  sculpture  beaucoup  moins  hié- 
ratique qui  révèle  une  imitation  charmante  de  la  nature 
et  un  sentiment  religieux  qui  semble  revêtir  les  person- 
nages d'un  mélange  de  grâce  exquise  et  de  noblesse  ;  on 
a  pu  comparer  certains  de  ces  Christs  ou  de  ces  Vierges, 
le  Beau  Dieu  et  la  Vierge  d'Amiens  par  exemple,  aux  plus 
belles  œuvres  de  l'école  attique  du  début  du  \°  siècle  ; 
certaines  statues  féminines  de  Reims,  par  la  correction  de 
leurs  traits  et  l'ampleur  de  leurs  draperies  semblent 
copiées  sur  l'antique.  On  ne  fera  jamais  assez  grande  la 
part  de  nos  imagiers  gothiques  dans  le  développement  de 
la  sculpture  moderne. 

A  la  fin  du  xni^  siècle  la  statuaire  commença  même  à 
envahir  l'intérieur  de  l'église  et  l'on  adossa  des  statues 
d'apôtres  aux  piliers  du  chœur  ;  l'usage  des  clôtures  de 
pierre  et  des  jubés  favorisa  ce  développement.  Les  pierres 
tombales  gravées,  incrustées  parfois  de  marbre  noir  ou  de 
métal  et  représentant  le  défunt  dans  le  costume  de  sa 
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profession  contribuèrent  à  orner  le  sol  des  nefs.  Elles 
étaient  aussi  quelquefois  couvertes  de  dalles  blanches  et 
noires  à  l'aide  desquelles  on  formait  des  dessins  compli- 
qués ou  labyrinthes.  La  cathédrale  de  Reims  possédait  un 
labyrinthe  célèbre  dans  l'intérieur  duquel  étaient  gravés 
les  noms  de  ses  architectes  ;  il  fut  détruit  au  milieu  du 
xvni^  siècle.  Tous  les  arts  contribuaient  d'ailleurs  à  orner 
l'intérieur  de  l'église,  mais  la  même  décoration  architec- 
turale, les  mêmes  baies  à  remplage  rayonnant,  les  mêmes 
végétations,  les  mômes  figures  régnaient  sur  les  rétables 
d'autels,  sur  les  stalles  en  chêne  sculpté,  sur  les  châsses  en 
émail  bleu  de  Limoges,  sur  les  triptyques  d'ivoire,  sur 
les  vases  sacrés,  sur  les  mitres  ou  les  crosses  épiscopales, 
sur  les  ornements  sacerdotaux  brochés  d'or,  sur  les  ta- 
pisseries qui  servaient  à  tendre  l'église  les  jours  de  fête. 

Aujourd'hui  après  les  mutilations  prodigieuses  qui  sont 
le  résultat  du  vandalisme  de  toutes  les  époques,  on  se 
rend  mal  compte  du  rôle  important  que  la  couleur  devait 
jouer  dans  la  décoration  des  cathédrales.  Des  fresques 
couvraient  la  plupart  des  surfaces  de  pierre  et  plus  tard 
les  murs  des  chapelles  latérales  que  l'on  construisit  entre 
les  contreforts.  La  peinture  servait  en  outre  à  faire  valoir 
certains  membres  de  l'architecture,  les  nervures,  les  clefs 
de  voûte,  quelquefois  les  chapiteaux  ;  on  peignit  même  les 
statues  abritées  sous  les  portails  ou  on  couvrit  d'or  le  fond 
sur  lequel  elles  se  détachaient.  Au  xiv*  siècle  l'art  de 
l'imagier  consiste  à  la  fois  à  sculpter  et  à  peindre  la  statue- 

2.  L'iconographie.  —  Mais  la  pierre  sculptée,  la  pein- 
ture à  fresque  ou  sur  verre,  l'émail,  l'ivoire,  la  soie  bro- 
chée, la  tapisserie  servent  à  représenter  un  ensemble  de 
personnages  ou  de  scènes  dont  le  choix  n'était  pas  laissé 
au  libre  arbitre  de  l'artiste,  mais  lui  était  imposé  par  la 
tradition.  L'iconographie  gothique  montre  l'iniluence  pro- 
fonde que  l'Eglise  n'a  cessé  d'exercer  sur  le  développe- 
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ment  de  Fart  ;  dans  une  certaine  mesure  elle  se  rapproche 
de  l'iconographie  byzantine  dont  certains  sujets  rappellent 
le  caractère  mystique  ;  elle  est  cependant,  plus  qu'elle, 
destinée  à  l'enseignement  des  fidèles.  Les  façades  de 
Bourges,  de  Chartres,  de  Paris,  de  Reims,  d'Amiens,  les 
vitraux  de  Chartres  sont  une  véritable  encyclopédie  de 
pierre,  qui  fournit,  comme  l'a  montré  M.  Maie  dans  un 
des  plus  beaux  livres  qui  aient  été  écrits  sur  l'art  gothique, 
tous  les  enseignements  nécessaires  au  chrétien.  Le  plan 
de  la  décoration  du  xiii*  siècle  semble  calqué  sur  le  Grand 
Miroir  de  Vincent  de  Beauvais .  On  y  trouve  le  «  miroir  »  de 
la  nature  avec  tous  les  animaux  des  bestiaires  fantastiques, 
le  «miroir  ))de  la  science  qui  représente  les  figures  des  arts 
libéraux,  le  «miroir  »  moral  avec  ses  allégories  dignes  de  la 
préciosité  du  Roman  de  la  Rose  et  enfm  le  «  miroir  » 
historique  qui  raconte  l'histoire  du  monde  d'après  les 
Ecritures  ou  les  vies  des  saints  et  mène  l'homme  depuis 
la  création  jusqu'au  jour  du  Jugement  Dernier.  Un  grand 
nombre  de  cathédrales  étant  dédiées  à  Notre-Dame,  il  n'est 
pas  étonnant  que  la  personne  de  la  Vierge,  ait  pris  une  im- 
portance toute  spéciale  dans  cette  iconographie  ;  sa  statue 
se  dresse  en  pied  sur  le  trumeau  du  portail  dont  le  tympan 
offre  le  gracieux  motif  de  l'arbre  de  Jessé  ;  plus  haut  les  ga- 
leries de  rois  dans  lesquelles  le  peuple  voyait  déjà  au  Moyen 
Age  des  rois  de  France,  représentent  en  réalité  les  rois  de 
Juda  ancêtres  de  la  Vierge.  Les  artistes  gothiques  du  xiii° 
siècle  ont  trouvé  les  motifs  de  cette  iconographie  dans  la 
tradition  romane  et  carolingienne,  mais  ils  en  ont  fait  une 
synthèse  magistrale  qui  a  été  la  plus  magnifique  expres- 
sion qu'ait  revêtue  le  sentiment  religieux  au  Moyen  Age. 

Bibiographic.A.  Germain.  Opus  citât.  —  Lambiii.hd,  flore  gothi- 
que, Paris,  1893. —  Vitry.  Album  de  sculpture  du  Moyen  Age,  Pa- 
ris, 1694. — Maie.  L'art  religieux  du  xiii®  siècle, Paris,  i'édit.1898. 
—4(^eime.  Sculptures  grotesques  et  symbolicj^ues,  Rouen,  1869. 


CHAPITRE  V 


LES    VARIÉTÉS    PROVINCIALES    DU     STYLE    GOTHIQUE 


Le  style  gothique  est,  par  ses  origines,  le  style  du  domaine 
royal  et  de  la  région  française,  mais  dès  le  xii°  siècle, 
diverses  écoles  romanes  ont  renoncé  à  leur  méthode  de 
construction  pour  adopter  la  voûte  d'ogives  sans  modifier 
entièrement  le  plan  de  leurs  églises.  Il  s'est  formé  ainsi 
des  écoles  provinciales  de  style  gothique  ;  plus  tard  seule- 
ment le  type  réalisé  à  Amiens  triompha  dans  les  grandes 
constructions  de  toute  l'Europe  et  prit  un  caractère  inter- 
national. 

I.  Ecole  normande.  —  Nous  avons  pu  constater  déjà  les 
échanges  d'influence  qui  s'exercèrent  entre  la  Normandie 
et  rile-de-France  pendant  la  première  période  du  style 
gothique  :  Saint-Germer  de  Fly,  la  salle  capitulaire  de 
Boscherville,  la  chapelle  du  Petit-Quevilly,  l'abbaye  de 
Fécamp,  la  tour  Saint-Romain  à  Rouen  montrent  le  pre- 
mier développement  de  ce  style.  Plus  tard  on  construisit 
l'église  d'Eu,  la  cathédrale  de  Lisieux  (rémaniée  au 
xiii^  siècle),  celles  de  Rouen  (début  du  xiii®  siècle)  et  de 
Coutances  (1208- 1274),  le  chœur  de  Saint-Etienne  de 
Gaen  commencé  en  i2ioetla('.  Merveille  »  du  Mont-Saint- 
Michel.  Les  Normands  adaptèrent  les  voûtes  d'ogives  au 
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plan  de  leurs  nefs  centrales,  couvertes  jusque-là  en  char- 
pentes (par  exemple  aux  abbayes  de  Gaen,  à  Boschérville, 
à  Saint-Pierre  de  Gournay  etc..)  et  quand  ils  élevèrent 
de  nouvelles  églises,  ils  se  contentèrent  d'appliquer  au 
plan  normand  la  voûte  d'ogives  et  le  chœur  à  déambula- 
toire. A  Cou  tances,  à  Rouen,  à  Fécamp,  une  lanterne  à 
jour  s'élève  à  la  croisée  du  transept  ;  à  Rouen  deux  absi- 
dioles  s'ouvrent  comme  à  l'époque  romane  dans  le  paroi 
orientale  des  croisillons.  La  cathédrale  de  Rouen  est  cou- 
verte à  l'extérieur  d'une  véritable  dentelle  de  sculptures 
qui  datent  de  l'époque  flamboyante.  Celle  de  Coutances  a 
gardé,  au  contraire,  son  aspect  un  peu  sévère  du  xiii' siècle  ; 
l'ornementation  en  est  médiocre,  la  façade  est  dépourvue 
de  sculptures,  mais  ses  deux  tours  de  façade  surmontées 
de  flèches  et  flanquées  de  tourelles,  sa  lanterne  dont  le 
premier  étage  forme  un  triforium  à  jour,  les  clôtures  à 
jour  qui  séparent  les  chapelles  de  son  rond-point  en  font 
un  des  monuments  les  plus  élégants  de  Técole  normande. 
2.  Ecole  bourguignonne.  —  L'école  bourguignonne  qui 
avait  résolu  d'une  manière  heureuse  le  problème  de  la 
couverture  des  églises,  resta  longtemps  fidèle  aux  tradi- 
tions romanes.  La  voûte  d'ogives  ne  s'y  montra  guère 
avant  ii5o,  et  encore  jusqu'au  xni°  siècle  fut-elle  employée 
concurremment  avec  les  voûtes  d'arêtes  dont  on  continua 
à  se  servir  pour  les  collatéraux  ;  le  plein  cintre  resta  pré- 
dominant pour  les  baies  ou  les  arcades  ;  les  arcs-boutants 
et  les  triforiums  furent  d'abord  rarement  employés  ;  enfin 
jusqu'à  la  fin  du  xni®  siècle  la  Bourgogne  construisit  des 
voûtes  sexpartites  sur  plan  carré.  Les  caractères  originaux 
du  style  gothique  bourguignon  n'apparurent  qu'au 
xiii°  siècle  c'est  à  cette  époque  que  s'élèvent  les  cathédrales 
d'Auxerre,  de  Nevers,  de  Lausanne,  les  églises  de  Notre- 
Dame  de  Dijon,  Semur  en  Auxois  etc..  ;  l'influence  de  ce 
style  se   fait  sentir  en  Suisse,  à   Lyon,    à   Grenoble,    en 
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Champagne  et  jusque  sur  les  bords  du  Rhin.  Les  Bour- 
guignons ne  reculent  plus  alors  devant  l'emploi  fréquent 
des  arcs-boutants,  des  piliers  formés  d'un  faisceau  de  co- 
lonnettes,  des  galeries  intérieures  passant  sous  l'appui  des 
fenêtres  et  extérieures  sur  la  façade. 

3.  Eglises  cisterciennes.  —  Ce  fut  en  Bourgogne  que 
naquit  le  type  de  l'église  cistercienne  qui  devait  se  ré- 
pandre dans  toute  l'Europe  et  dont  les  architectes  parais- 
sent avoir  été  des  moines  :  beaucoup  de  chapitres  ou  d'ordres 
religieux  adoptèrent  cette  architecture  à  cause  de  son  aus- 
térité. Il  y  a  cependant  beaucoup  d'élégance  dans  ces 
églises  dépourvues  de  tout  ornement  sculpté  et  polychrome 
dans  lesquelles  des  procédés  gothic[ues  sont  appliqués  à 
des  plans  archaïques.  Le  type  le  plus  répandu  est  celui  de 
l'église  à  trois  nefs  terminées  par  un  simple  chevet  carré 
avec  des  chapelles  de  même  forme  au  transept. 

4.  Le  style  Plantagenet.  —  Le  style  Plantagenet,  ainsi 
appelé  en  mémoire  des  nombreuses  constructions  d'Henri  II, 
est  un  effort  curieux  pour  appliquer  la  voûte  d'ogives  aux 
coupoles  du  sud-ouest.  La  cathédrale  Saint-Maurice 
d'Angers,  qui  se  composait  à  l'origine  d'une  nef  unique 
voûtée  en  charpentes,  fut  couverte  en  ii5o  par  l'évêque 
Normand  de  Doué  de  trois  travées  de  voûtes  en  forme  de 
coupoles  octogonales  supportées  par  quatre  nervures  à 
double  tore  ;  la  clef  de  cette  croisée  d'ogive  étant  très  sur- 
haussée, la  voûte  est  suffisamment  soutenue  par  les  arcs 
doubleaux  ou  formerets  et  les  murs  latéraux  :  les  arcs- 
boutants  deviennent  inutiles  et  ne  sont  jamais  employés 
dans  l'école  angevine  ;  les  murs  sont  donc  très  épais  et  des 
arcs  doubleaux  retombent  à  l'intérieur  sur  des  faisceaux 
de  colonnettes  engagées  dans  les  murs,  qui  sont  reliés  eux- 
mêmes  par  des  arcs  formerets.  Au  xin'  siècle  on  ajouta  à 
cette  nef  unique  un  transept  et  un  chevet  qui  furent  cou- 
verts de  la  même  manière.  La  cathédrale  Saint- Pierre  de 
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Poitiers  fondée  par  Aliénor  de  Guienne  en  1162  est  voûtée 
ainsi  ;  son  plan  exceptionnel  consiste  en  une  vaste  salle  à 
trois  nefs  égales  en  largeur  et  en  hauteur  terminées  par 
un  chevet  carré  à  l'extérieur  ;  il  n'y  a  ni  abside,  ni  transept. 
La  cathédrale  de  Bordeaux,  construite  de  11 38  à  11 65, 
avait  primitivement  des  voûtes  domicales  de  ce  genre  :  les 
travées  de  sa  nef  atteignent  d'ailleurs  18  mètres  de  largeur. 
5.  Le  gothique  méridional.  —  Les  églises  gothiques  cons- 
truites dans  le  midi  de  la  France  peuvent    se  diviser  en 
deux  catégories.  Les  unes,  comme  les  cathédrales  de  Clcr- 
mont,  de  Narbonne  et  de  Limoges,  entreprises  vers  1370 
sont  de  style  absolument  français.  L'architecte  du  chœur 
de  Clermont,  achevé  en  I285,  Jean  Deschamps  était  d'ori- 
gine picarde  et  se  contenta  de  reproduire  en  matériaux 
volcaniques  l'ordonnance  d'Amiens.  Il  en  est  de  même  du 
chœur  de  Bordeaux,  bâti  sous  l'épiscopat  de  Bertrand  de 
Got,  de  1260  à  i3io.  Les  autres,  au  contraire,  et  ce  sont 
les  plus  nombreuses,  présentent  des  dispositions  qui  en 
font  des  édifices  très  différents  des  églises  gothiques  du 
nord.  Le  sentiment  qui  a  guidé  les  architectes  méridio- 
naux parait  avoir  été  le  désir  d'éviter  l'arc- boutant  qui, 
nous  l'avons  vu,    n'avait  pu  s'acclimater  davantage   en 
Aniou.  Pour  y  arriver,  ils  ont  construit  des  nefs  de  hau- 
teur presque   égales   qui  se   contrebutent  mutuellement 
suivant  le  procédé  des  écoles  romanes  et  s'appuient  sur  de 
solides  contreforts  :  tel  est  le  parti  adopté  à  SaintNazaire 
de  Carcassonne  qu'on  dota  en  i3io  d'un  transept  à  colla- 
téraux analogue  à  celui  de  Chartres,  et   d'un  chœur  sans 
déambulatoire  ;  ce  remaniement  dû  à  des  architectes  du 
nord  qui  ornèrent  l'église  de  la  végétation  exubérante  de 
l'Ile-de-France,  n'a  pas  altéré  son   plan  méridional  :  en 
outre,  elle  a  conservé  un  toit  plat  en  terrasses  qui  repose 
sur  les  voûtes  sans  l'intermédiaire  de  combles,  et  qui  est 
encore  un  trait  distinctif  du  midi.  De  même,  à  l'église  de 
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la  Chaise-Dieu,  construite  de  i3Zi4  à  i35o  par  le  pape 
Clément  VI  (Pierre  Roger  de  Beaufort,  ancien  moine  de 
l'abbaye),  les  trois  nefs  de  hauteur  égale  ont  des  voûtes 
supportées  par  de  lourds  piliers  octogonaux  dans  lesquels 
les  nervures  viennent  s'engager  sans  l'intermédiaire  de 
chapiteaux  (i)  et  sont  contrebutées  à  l'extérieur  par 
d'immenses  contreforts  appuyés  à  la  muraille. 

Mais  dès  cette  époque  on  était  allé  plus  loin  et  on 
avait  pris  le  parti  plus  logique  de  réduire  les  trois  nefs  à 
une  seule  salle  très  large  dont  les  voûtes  d'ogives  sont 
appuyées  directement  sur  les  contreforts,  sans  l'intermé- 
diaire d'aucun  collatéral  ;  des  chapelles  latérales  furent 
ouvertes  entre  les  contreforts  ;  elles  furent  même  surmon- 
tées quelquefois  d'un  étage  de  tribunes  ;  on  donna  à  l'ab- 
side dépourvue  de  déambulatoire  une  forme  polygonale,  et 
l'on  obtint  ainsi  un  type  d'église  qui  est  répandu  dans  le 
midi  à  de  nombreux  exemplaires.  A  l'extérieur  les  con- 
treforts étaient  quelquefois  réunis  par  des  arcades  ;  entre 
eux  étaient  percées  des  fenêtres  étroites  et  très  aiguës.  Une 
pareille  église  ne  comporté  aucune  tour  ;  aussi  on  a  le  plus 
souvent  placé  les  clochers  hors  l'œuvre  suivant  un  parti 
déjà  adopté  en  Italie.  Le  point  de  départ  de  ce  style  pa- 
rait être  la  région  située  entre  Toulouse  et  Montauban  où 
on  ne  trouve  pour  les  constructions  que  de  la  brique  ; 
l'église  Saint-Jacques  de  Montauban  fondée  en  1174  est  un 
des  plus  anciens  monuments  de  cette  école ,  son  chef-d'œu- 
vre est  la  cathédrale  Sainte-Cécile  d'Albi,  construite  de 
1282  à  i383.  Elle  est  entièrement  en  briques,  couverte 
en  terrasse,  entourée  d'une  couronne  de  mâchicoulis  et 
surmontée  à  l'ouest  d'une  énorme  tour  de  forteresse  ;  ses 
contreforts  ressemblent  à  d'énormes  demi-piliers  engages 

(i)  C'est  un  des  premiers  exemples   connus  de   ce  procédé,  si 
répandu  dans  l'architecture  flamboyante. 

III  A 
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que  réunissent  des  arcades  ;  elle  est  ceinte  à  l'intérieur 
d'un  double  étage  de  chapelles  et  de  tribunes.  On  a  voulu 
pour  orner  cet  immense  édifice  de  briques  le  revêtir  des 
splendeurs  d'une  décoration  flamboyante  qui,  limitée  au 
porche  méridional  et  à  la  clôture  du  chœur,  forme  avec 
le  reste  un  contraste  saisissant.  Enfin  c'est  à  Toulouse  qu'on 
trouve  une  église  unique  en  son  genre,  l'église  des  Jacobins 
composée  de  deux  nefs  que  séparent  d'immenses  colonnes 
de  pierre,  hautes  de  19™  5o;  ce  plan  exceptionnel  fut 
adopté  par  quelques  ordres  religieux. 

Bibliographie.  Loth.  La  cathédrale  de  Rouen,  Rouen,  1879-80. 
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genet  (B.  A.  C.  T.  H.  1888).  —  Denais.  Monographie  de  la 
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CHAPITRE  VI 


L  EXPANSION  DU   STYLE  GOTHIQUE  A  L  ETRANGER 


Le  style  gothique  a  été  répandu  à  l'étranger  par  les  maîtres 
d'œuvre  à  l'humeur  voyageuse  que  tentaient  les  oITres  des 
évoques  et  des  princes.  Nous  avons  fait  mention  des  péré- 
grinations de  Villardde  Honnecourt  à  travers  la  Hongrie. 
En  1287,  un  architecte  parisien,  Etienne  deBonneuil,  est 
appelé  en  Suède  pour  bâtir  la  cathédrale  d'Upsal.  Les  ar- 
tistes français  pénétraient    jusqu'en    Extrême-Orient  et 
l'ambassadeur  de  Saint-Louis,   Guillaume   de  Rubruquis 
ne  fut  pas  peu  étonné  de  trouver  établi  à  la  cour  du  grand 
Khan  de  Tar tarie  un  orfèvre  parisien,  maître  Guillaume 
Boucher,  pris  en  Hongrie  par  les  Mongols.  Les  ordres  re- 
ligieux et  en  particulier  celui  des  Cisterciens,  contribuè- 
rent aussi  beaucoup  à  l'expansion  de  l'architecture  gothi- 
que. Enfin,  le  début  du  xvi"  siècle  est  la  grande  époque  de 
l'influence  extérieure  de  la  France  au  Moyen  Age  :   des 
dynasties  françaises  régnent  à  Naples,  en  Hongrie,  à  Cons- 
tantinople,  en    Chypre,  en  Arménie  ;   le  français  est  en 
Allemagne  la  langue  usuelle  de  la  dynastie  des  Luxem- 
bourg. Tous  ces   princes  ont  appelé  auprès  d'eux  des  maî- 
tres français,  mais  suivant  les  choix  qu'ils  avaient  fait,  les 
édifices   bâtis  par  eux  portaient  l'empreinte    d'une  des 
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écoles  provinciales  de  France  ;  en  outre,  le  style  gothique 
importé  à  l'étranger  se  modifia  bientôt  ou  disparut  devant 
des  réactions  nationales,  dont  la  plus  importante  est  celle 
de  la  Renaissance  italienne  qui  s'affirme  déjà  à  la  fin  du 
xiii"  siècle. 

1.  Angleterre.  —  L'architecture  gothique  s'introduisit 
en  Angleterre  dès  la  première  moitié  du  xii"  siècle  et  peut- 
être  auparavant.  La  cathédrale  de  Gantorbéry  fut  com- 
mencée à  l'imitation  de  celle  de  Sens  par  maître  Guillaume 
de  Sens  qui  abandonna  les  travaux  en  1192  à  la  suite  d'un 
accident.  De  même  Guillaume  Desnoyers,  de  Blois,  rebâ- 
tit de  irgS  à  1200  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Lincoln. 
Au  xin^  siècle  commence  l'influence  des  maîtres  nor- 
mands dont  les  architectes  anglais  adoptent  le  style  eii  le 
surchargeant  d'ornements.  Un  des  chefs-d'œuvre  de  cette 
école,  l'église  de  Westminster,  fut  commencée  en  1807  et 
achevée  seulement  à  la  fin  du  xv*  siècle.  Une  autre  in- 
fluence fut  celle  du  style  Plantagenet  dont  les  Anglais  ti- 
rèrent les  voûtes  sur  gerbes  de  nervures  ou  les  voûtes  en 
trompes  de  pavillon  de  la  chapelle  d'Henri  VII  à  West- 
minster :  c'est  le  triomphe  du  style  flamboyant  en  Angle- 
terre. 

2.  Allemagne.  —  Les  écoles  romanes  fortement  consti- 
tuées en  Allemagne  firent  à  la  propagation  du  style  go- 
thique une  assez  grande  résistance  ;  la  croisée  d'ogives  fut 
appliquée  à  des  églises  romanes,  mais  ce  ne  fut  guère 
qu'au  début  du  xiii*  siècle  que  l'Allemagne  eut  des  édi- 
fices vraiment  gothiques.  L'influence  de  Laon  est  visible  à 
la  cathédrale  de  Magdbourg  (1209-1235),  celle  de  Soissons 
à  Saint-Géréon  de  Cologne  (1227).  L'église  de  Limbourg- 
sur-Lahn  (213-1242)  et  la  cathédrale  de  Strasbourg  furent 
élevées  sur  des  plans  français.  Le  style  gothique  apparaît 
dans  l'Allemagne  du  sud  avec  la  collégiale  de  Wimpfen, 
qualifiée  dans  un  document  d'  «  opus  francigenum  »  et  la 
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cathédrale  de  Ratisbonne  (1275)  et  sur  la  Baltique  avec 
la  cathédrale  de  Ltibeck  (1277).  Enfin  l'Allemagne  pro- 
duisit une  des  merveilles  de  l'art  gothique,  la  cathédrale 
de  Cologne,  commencée  en  1248  par  un  maître  Gérard 
qui  était  peut-être  d'origine  picarde.  Le  chœur  consacré 
en  1822,  rappelle  à  la  fois  ceux  d'Amiens  et  de  Beauvais  ; 
M.  Dehio  a  même  supposé  que  les  chœurs  d'Amiens  et  de 
Cologne  étaient  dus  au  même  maître-d'œuvre.  Le  plan 
comporte  cinq  nefs,  un  transept  à  collatéraux  et  un 
chœur  à  double  déambulatoire  ;  les  voûtes  atteignent 
45  mètres  de  hauteur.  Plus  tard  le  gothique  allemand 
prit  un  caractère  plus  local  ;  au  xiv*^  siècle  on  éleva  la 
«  Halle  Kirche  )),  église  à  trois  nefs  d'égale  hauteur,  et  on 
surchargea  les  divers  membres  d'architectures  d'une  or- 
nementation exubérante. 

3.  Scandinavie.  —  L'architecture  en  bois  est  vraiment 
l'architecture  nationale  des  pays  Scandinaves,  jusqu'au 
xvi°  siècle.  Les  influences  étrangères  vinrent  à  la  fois  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  En  11 47  les  moines  de  Ci- 
teaux  appelés  en  Suède  fondèrent  l'abbaye  d'Alvastra  ;  à  la 
même  époque  ils  s'établissaient  en  Norvège  et  en  Dane- 
mark et,  sous  leur  influence,  des  églises  gothiques  s'élevè- 
rent dans  les  pays  Scandinaves,  et  jusque  dans  l'ile  de  Got- 
tland.  La  cathédrale  d'Upsal  commencée  en  1260,  par  maî- 
tre Etienne  de  Bonncuil  et  achevée  en  i435  est  une  œuvre 
entièrement  française. 

4.  Espagne  et  Portugal.  —  L'influence  du  style  gothi- 
que succéda  en  Espagne  à  celle  des  écoles  romanes  de 
France.  Les  grandes  cathédrales  fondées  au  xin^  siècle  sont 
bâties  sur  des  plans  français  :  Tolède  commencée  en  1226 
par  un  maître  français,  Burgos  (1280),  ressemblent  à 
Bourges,  avec  leur  cinq  nefs  de  hauteur  inégale  et  à  double 
triforium.  Des  voûtes  de  style  Plantagenet  ont  été  cons- 
truites à  Zamora  et  à  Salamanque.  Enfin  la  cathédrale  de 
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Léon  réunit  dans  son  architecture,  et  dans  son  ornementa- 
tion les  caractères  de  plusieurs  églises  fançaises  et  leur 
ressemble  par  sa  légèreté  ;  le  porche  oriental  est  copié  sur 
les  porches  latéraux  de  Chartres.  Ce  fut  aussi  un  archi- 
tecte français,  maître  Huguet,  qui  travailla  à  l'église 
Santa-Maria  de  Batalha,  une  des  premières  églises  gothi- 
ques de  Portugal,  vouée  par  le  roi  Jean  P""  sur  un  champ  de 
bataille  en  i385  et  achevée  en  i45o.  Le  style  composite 
connu  sous  le  nom  de  ((  style  manuélin  »  (i)  qui  régna 
en  Portugal  à  la  fm  du  xv^  siècle  et  dont  le  chef-d'œuvre 
est  le  monastère  de  Belem  procède  aussi  d'une  influence 
française  due  à  des  maîtres  de  Rouen  qui  avaient  travaillé 
au  tombeau  du  cardinal  d'Ambroise  et  à  la  Tour  de  Beurre 
de  la  cathédrale  de  Rouen. 

5.  Italie.  —  Toute  pénétrée  des  traditions  de  l'antiquité, 
l'Italie  n'était  pas  un  terrain  favorable  au  développement 
de  l'architecture  gothique  :  elle  y  fut  introduite  cependant 
dès  le  xii"  siècle  par  les  ordres  religieux.  Le  déam- 
bulatoire de  la  cathédrale  d'Aversa  est  couvert  de  voûtes 
d'ogives  d'aspect  très  archaïque.  Dans  les  Abruzzes  l'église 
cistercienne  de  Fossanova,  consacrée  en  1208,  a  des  voûtes 
d'ogives  bombées  et  à  six  nervures  au  carré  du  transept  et 
au  porche  ;  le  reste  de  l'église  est  voûté  d'arêtes.  Au 
xin*  siècle  le  style  gothique  se  répand  dans  toute  l'Italie, 
mais  il  y  garde  le  caractère  d'une  importation  étrangère; 
l'arc-boutant  n'est  presque  jamais  employé,  les  voûtes  i 
mal  construites  sont  souvent  maintenues  avec  des  tirants 
de  fer,  et  à  partir  de  la  fin  du  xm"  siècle  c'est  le  gothique 
méridional,  avec  ses  églises  à  nef  unique,  qui  sert  surtout 
de  modèle  aux  architectes  des  princes  angevins.  En  Tos-  J 
cane  les  églises  de  briques  sont  revêtues  de  parements  de 
marbre.  Seule  la  cathédrale  de  Milan  est  comparable  aux 

(i)  En  l'honneur  de  Manuel  le  Fortuné  (i^oS-iSai). 
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grands  édiOces  du  nord  ;  elle  fut  fondée  par  le  duc  Jean- 
Galéas  Visconii  et  commencée  en  i386  ;  les  plans  furent 
adoptés  par  un  conseil  de  maîtres- d'œuvre  où  dominaient 
les  Allemands  ;  l'exécution  en  fut  très  pénible,  et  l'on  vit 
se  succéder  pendant  plusieurs  années  des  architectes 
allemands,  français,  lombards  incapables  de  satisfaire  aux 
exigences  du  fondateur.  On  cite  parmi  eux  Jean  Mignot 
de  Paris  (1399-1401).  Le  gros  œuvre  ne  fut  terminé  qu'au 
XVI °  siècle  et  la  façade  date  d\i  gouvernement  de  Napo- 
léon I'^  Le  plan  qui  a  de  grandes  rapports  avec  ceux 
d'Amiens  et  de  Cologne,  comprend  cinq  nefs  de  neuf  travées 
et  de  hauteur  différente,  un  transept  avec  collatéraux  et 
un  chevet  terminé  par  une  abside  à  trois  pans  ;  un  dôme 
s'élève  à  la  croisée  du  transept  ;  la  longueur  de  l'édifice 
est  de  i58  mètres,  la  hauteur  de  la  grand  nef  atteint 
48  mètres.  Les  piliers  en  forme  de  colonnes  octogonales 
qui  séparent  la  grande  nef  des  collatéraux  sont  ornés 
d'énormes  chapitaux  formés  d'arceaux  trilobés  sous  les- 
quels sont  des  statues.  Les  trois  grandes  baies  qui  éclai- 
rent le  chœur  ont  27  mètres  de  hauteur.  La  cathédrale  de 
Milan  est  donc  l'œuvre  d'une  école  devenue  internationale 
qui  a  cherché  à  atteindre  les  limites  du  gigantesque. 

6.  Pays  slaves.  —  Hongrie.  L'architecture  gothique 
d'Allemagne  s'est  introduite  en  Lithuanie  et  en  Pologne 
au  xv"  siècle.  En  Bohême  Mathias  d'Arras,  que  Charles  IV 
ramena  d'Avignon  en  1 342,  construisit  la  cathédrale  de 
Prague.  Des  églises  cisterciennes  s'élevèrent  en  Hongrie, 
auxquelles  maître  Yillard  de  lionnecourt  dut  sans  doute 
travailler. 

7.  Orient  latin.  —  Après  la  conquête  de  Constantinople 
en  1204,  et  l'établissement  des  Lusignan  dans  le  royaume 
de  Chypre,  les  ordres  religieux  qui  suivirent  les  conqué- 
rants construisirent  des  édifices  gothiques.  Des  débris  de 
constructions  cisterciennes  ont  été  relevés  à  Daphni  près 
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d'Athènes  :  le  porche  de  l'église  Sainte-Sophie  de  Trébi- 
zonde  (fin  du  xin'  siècle),  le  clocher  de  la  Pantanassa  de 
Mistra  (xv®  siècle),  dénotent  des  influences  françaises.  Mais 
c'est  dans  le  royaume  de  Chypre  que  des  maîtres-d'œuvre 
français  appartenant  à  toutes  les  écoles  ont  élevé  les  plus 
beaux  monuments  français  de  l'Orient  latin.  La  cathédrale 
Sainte-Sophie  de  Nicosie,  achevée  dans  ses  parties  essen- 
tielles en  1228,  mais  dont  les  travaux  duraient  encore  cent 
ans  plus  tard  offre  le  plan  d'une  église  de  l'église  de  l'Ile- 
de-France  avec  déambulatoire  sans  chapelles.  La  plupart 
de  ces  églises  sont  surmontées  d'une  terrasse  ;  beaucoup 
sont  dépourvues  d'arcs-boutants  auxquels  supplée  l'épais- 
seur des  murs  ;  le  gothique  méridional  s'est  d'ailleurs  in- 
troduit en  Chypre  au  xiv^  siècle  ;  les  églises  de  Lapais, 
Sainte-Marie  de  Nicosie,  etc..  répondent  à  ce  plan. 

Bibiionraphie.  Prior.  A.  history  of  golhic  art  in  England, 
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CHAPITRE  VII 


les  transformations  du  style  gothique 
(fin  du  xiii^-xvi°  siècle) 


L'enthousiasme,  qui  avait  créé  les  grandes  cathédrales, 
s'est  affaibli  à  la  fin  du  xiii^  siècle.  L'abnégation  des  princes 
et  des  évêques,  qui  prodiguaient  leurs  ressources  pour 
construire  la  maison  de  Dieu  et  ne  demandaient  en 
échange  qu'un  portrait  sur  quelque  vitrail  ou  sur  quelque 
tympan  dans  la  posture  la  plus  humble,  a  fait  place  à 
des  sentiments  moins  désintéressés.  Chaque  prince  en  fon- 
dant un  édifice  religieux,  veut  c[u'il  porte  la  marque  de 
sa  personnalité.  Les  temps  deviennent  d'autant  moins  fa- 
vorables aux  grandes  constructions,  qu'il  faut  achever 
d'abord  les  cathédrales  dont  la  construction  dure  plusieurs 
siècles,  et  que  les  châteaux  et  les  palais  réclament  les  res- 
sources et  les  artistes  que  l'on  employait  autrefois  aux 
seuls  édifices  religieux.  L'art  gothicjue  était  cependant  tou- 
jours vivace  et  avant  de  disparaître  devant  la  renaissance 
classique,  il  produisit  de  la  fin  du  xiii"  au  milieu  du 
xvi°  siècle,  une  véritable  floraison  de  monuments. 

I.  Les  Saintes-Chapelles.  —  Le  type  de  la  Sainte-Cha- 
pelle a  été  créé  par  Pierre  de  Montereau  qui  éleva  celle 
du  Palais,  destinée  à  contenir  les  reliques  de  la  Passion, 
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notamment  la  Couronne  d'Epines  cédée  à  Saint  Louis  par 
l'empereur  de  Constantinople  Baudouin  IL  Sa  construc- 
tion dura  de   12^5  à  1248  et  coûta  quinze  millions  de 
francs.  Sa  forme  est  celle  d'une  châsse  de  pierres.  Elle  se 
compose  de  deux   nefs  superposées  dont  les  voûtes  sont 
soutenues  directement  par  les  contreforts  surmontés  d'élé- 
gants pinacles  fleuron  nés  :  les  fenêtres  au  remplage  rayon- 
nant  occupent    tout    l'espace    compris    entre    eux  ;    la 
Sainte-Chapelle  réalise  donc  l'idéal   de   la   construction 
aérienne  composée  de  baies  et  de  montants,  sans  aucun 
mur.  L'ornementation  est  digne  de  l'architecture  :  un  bal- 
con élégant  entoure  la  naissance  du  comble  ;  la  crête  du 
toit  est  dentelée  et  dorée  ;  sa  flèche,  brûlée  en   i63o  a  été 
reconstruite  de  nos  jours.  Les  fenêtres  sont  surmontées  de 
gables,  tympans  à  jour  en  forme  de  frontons  qui  encadrent 
les  baies  en  dépassant  la   balustrade  du  comble.  L'église 
haute  est  resplendissante  de  l'éclat  de  ses  quinze  verrières 
séparées  par  les  faisceaux  de  colonnettes  qui   servent  de 
points  d'appui  à  la  voûte.  On    bâtit  sur  ce  modèle  toute 
une  série  de  monuments  destinés  à  contenir  des  reliques 
de  la  Passion  :  la  Sainte-Chapelle  de  Saint-Germer  de  Fly 
(Oise)  élevée  en  1269  P^^'  l'abbé  Pierre  de  Wessencourt  et 
ornée  d'une  rose  admirable  inscrite  dans  un  carré  ;  la 
Sainte-Chapelle  de  Yincennes  commencée  sous  Charles  Y 
en  1879  et  décorée   d'une   galerie  fleurdelysée  ;  celles  du 
palais  de  Bourges  (détruite  aujourd'hui)  et  du  palais  de 
Riom  dues  toutes  deux  à  Jean  ducs  de   Berry  ;  celle  de 
Riom,  terminée  en  t388  conserve  encore  ses  verrières  ad- 
mirables du  xv^  siècle.  Le  type  de  la   Sainte- Chapelle  fut 
aussi  adopté  pour  les  chapelles  dédiées  à  la  Sainte  Vierge, 
que  l'on  commença  à  ajouter  au  xv®  siècle  au  chevet  des 
grandes  cathédrales,  comme  des  églises   indépendantes,  à 
Rouen,  à  Chartres  à  Fécamp  par  exemple. 

2.  Une  église  du  xiv"  siècle,  Saint-Oueii.  —  L'église   de 
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l'abbaye  de  Saint-Ouen  à  Rouen  est  une  des  rares  églises 
de  dimensions  importantes  construite  dans  le  Nord  de  la 
France  au  xiv^  siècle.  Le  chœur  et  les  chapelles  absidales 
furent  élevées  de  1018  à  iSSq  ;  le  transept  et  la  première 
travée  de  la  nef  datent  de  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle  ;  la 
nef  fut  prolongée  au  xv°  siècle  et  la  façade  n'a  été  terminée 
qu'au  xix°  siècle,  de  i8/|6  à  i85i.  Les  dispositions  et  l'or- 
donnance sont  celles  d'Amiens  ;  il  n'y  a  plus  aucune  trace 
d'inQuence  normande,  mais  Sairit-Ouen  est  remarquable 
par  l'unilé  de  son  style,  l'harmonie  de  ses  proportions  et 
la  splendeur  de  sa  décoration  sculpturale.  Sa  tour  centrale 
à  jour  est  ornée  d'une  couronne  de  clochetons  ;  le  portail, 
dit  des  Marmousets,  qui  termine  le  transept  méridional  est 
surmonté  jusqu'au  grand  comble  d'un  véritable  panneau 
de  sculplure  ;  les  clochetons  qui  surmontent  les  contre- 
forts sont  ornés  d'une  forêt  de  statues.  A  l'intérieur  les 
ogives  retombent  sur  des  faisceaux  de  colonnettes  les 
piliers  qui  soutieianent  la  croisée  du  transept  comprennent 
chacun  vingt-quatre  colonnettes  qui  correspondent  à  cha- 
cune des  nervures  de  la  voûte.  Un  triforium  à  jour  fait 
tout  le  tour  de  l'église  au-dessus  d'une  jolie  frise  sculptée 
de  feuilles  de  chêne  dans  le  chœur,  de  houx  et  de  chardon 
dans  la  nef. 

3.  Le  style  flamboyant.  —  Amiens,  Cologne,  Saint-Ouen, 
marquent  l'apogée  de  la  construction  gothique  ;  l'archi- 
tecture semble  avoir  trouvé  au  xiv**  siècle  ses  formules  dé- 
finitives. Le  style  flamboyant  qui  règne  en  Europe  au 
xv'^  et  au  XVI*  siècle  est  donc  moins  un  style  architectural 
qu'un  système  décoratif  ;  répandu  sur  les  églises  gothiques 
il  leur  donne  une  légèreté  encore  plus  grande  qui  semble 
atteindre  les  limites  de  l'irréel.  Ce  style  est  né  dans  le 
nord  de  la  France  et  ce  sont  des  maîtres-d'œuvre  parisiens 
normands  ou  flamands  qui  l'ont  répandu  dans  le  midi. 
Des  constructions  comme  Saint-Maclou  de  Rouen  (i^Sj- 
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i52i),  Saint-Wulfran  d'Abbeville  (i488-i539),  le  porche 
et  le  jubé  d'Albi  (i473-i5o2),  le  Clocher  Neuf  de  Chartre 
du  à  Jean  Texier  (i5o7-i5i3),les  églises  de  Notre-Dame  de 
l'Epine  et  de  Caudebec  (xv*  siècle),  représentent  ce  style 
dans  toute  sa  splendeur.  Bornons-nous  à  indiquer  ses 
principaux  caractères.  Sans  rien  modifier  au  système  des 
voûtes  et  des  supports,  les  maîtres  du  flamboyant  se  sont 
attachés  à  compliquer  les  profils  pour  les  rendre  plus  légers 
et  à  accuser  davantage  tous  les  membres 
de  l'architecture.  Les  trois  tores  qui  for- 
ment l'ogive  sont  subvidisés  eux-mêmes 
par  une  infinité  de  nervures  ;  quelquefois 
chacune  de  ces  nervures  (fig.  1 3)  secondaires 
retombe  sur  une  colonnette  indépendante  : 
les  piliers  de  Saint-Maclou  ont  l'aspect  de  larges  cannelu- 
res (fig.  i4)  dont  les  arêtes  supportent  des  nervures  sans 

l'intermédiaire  d'aucun 
chapiteau  ;  le  plus  sou- 
vent les  nervures  vien- 
nent se  perdre  insensi- 
blement dans  le  fût 
d'une  colonne  circu- 
laire ou  bien  le  chapi- 
teau est  remplacé  par 
une  simple  bague  scul- 
ptée. Les  clefs  ratta- 
chées à  la  voûte  par  des 
crampons    de   fer   de- 


Fig.  i4. 


viennent  de  véritables  pendentifs  ou  des  stalactites  suspen- 
dus dans  le  vide.  Dans  quelques  églises,  àSouvigny  (Allier) 
par  exemple,  une  nervure  longitudinale  ou  lierne  occupe  le 
sommet  de  la  voûte  de  la  grande  nef  comme  une  épine 
dorsale,  et  des  nervures  transversales  ou  tiercerons,  la 
coupent  perpendiculairement.  Dans  le  nord  en  Flandre  et 
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en  Normandie  les  petites  églises  sont  couvertes  de  véritables 
voûtes  en  charpente,  semblables  à  la  carène  d'un  navire. 
Pour  les  baies  et  en  particulier  pour  les 
portails,  on  emploie  l'arc  en  anse  de  pa- 
nier surmonté  d'une  accolade  que  ter-  /T 
mineordinairementun  fleuron  joliment  k'.x  }n^f\'J'^^uJs. 

sculpté  (fig.  1 5).  Mais  le  caractère  essen-  ^.^     r 

tiel  du  style  flamboyant  est  le  dessin  de 
ses  remplages  qui  consiste  à  relier  les  courbes  concaves  aux 
courbes  convexes  ;  les  meneaux  des  baies  ressemblent  à  des 
flammes   entraînées   par   un 
même  mouvement  d'ondula- 
tion ;  rien  n'égale  la  grâce  des 
roses    flamboyantes,   comme 
celle  de  la  façade   d'Amiens 
(fîg.  i8).  Les  mêmes  préoccu- 
pations décoratives  se  rencontrent  dans  la  construction  des 
arcs-boutants  qui  deviennent  de  jolies  galeries  à  claires-voies 
entre  une  courbe  et  une  con- 
tre-courbe (fig.  17).  La  végé- 
tation gothique    s'est     aussi 
transformée  :  aux  plantes  du 
xin®  siècle,  succèdent  sur  les 
frises,  les  pignons  ou  les  arêtes 
des  feuillages  plus  découpés 
frisés,  ou  déchiquetés,  comme 
la    feuille    de    chou    relevée 
(fig.  16)  ou  le  chardon.  Enfin 
les  règles    de    l'iconographie   -- 
des  grandes  cathédrales  et  le 
caractère  religieux  des  sculptures  ne  sont  plus  qu'un  sou- 
venir. L'imitation  de  la  nature  a  conduit  les  artistes  à  un 
réalisme   dont    l'art    flamand    et   l'art   bourguignon  du 
xv"  siècle  sont  l'expression  la  plus  complète.  Des  person- 
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nages  profanes  se  mêlent  sur  les  façades  aux  saints  et  aux 
apôtres  et  dans  sculpture  comme  dans  la  peinture  tout  est 
sacrifié  à  la  recherche  du  type  individuel.  L'art  flamboyant 
se  maintint  en  Francejusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle  envi- 
ron ;  il  adopta  même  quelques  motifs  classiques  et 
entre  i5oo  et  i56o  il  se  forma  un  art  mixte  d'un  caractère 
original  et  non  sans  charme. 
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